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Kwéébé é'JLrrmm, 

Noos avons fiiit lire et examiner un livre ayant pour titre : la 
Guerre des Paysans , par M. le vicomte de Bussierre. Du rapport 
qoi nous a été fait, il résulte que ce livre, aussi recommandable par 
le style que par l'exactitude des faits qui y sont racontés, mérite 
notre approbation. Nous la lui donnons volontiers et nous en recom- 
mandons la lecture. Les fidèles y puiseront de nouveaux motifs de 
s'attacher à TEglise catholique ; et ceux qui sont séparés de cette 
Eglise ouvriront j;)eut-ètre les yeux en apprenant combien furent fu- 
nestes à Tordre social les conséquences de la réforme du seizième 
siècle. 

Donné à Arras, le 12 août 1851. 

WALLON-CAPELLE, 

fieairê'Càpituiair*. 
Par Mandement : 

TERNINCK, Chanoine, 

Seer^tatre-gi/n^ral. 
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A Monsieur le Comte de Suginy^^père. 



f 



Monsieur le Comte ^ 



Vous avez paru lire mes ouvrages avec quelque 
plaisir ; veuillez me permettre de vous dédier ce- 
lui-ci^ et de donner par là un témoignage public 
de vénération au second père de ma fille. 

Destiné à paraître^ il y ^ déjà plus de six mois^ 
ce livre a été écrit dans un temps où tout nous 
faisait croire au retour des scènes que je raconte. 



Les prières et les œuvres des hommes qui vous 
ressemblent^ Monsieur le Comte^ ont désarmé le 
bras de Dieu, — Notre Seigneur n'a pas pu per- 
mettre d'ailleurs, que la France, fille aînée de 
TEglise, devînt le théâtre d'une sanglante et 
monstrueuse orgie, au moment où elle venait de 
ramener à Rome l'immortel Pie IX. 

Puisse notre patrie comprendre cette manifes- 
tation d'une miséricorde infinie et en mériter la 
continuation ! 

Vicomte DE BUSSIERRE. 



AVANT-PROPOS. 

La révolution religieuse du XVI* siècle peut être 
considérée comme la cause principale et le point de 
départ des dangers qui nous menacent aujourd'hui, 
des désordres et des maux qui nous accablent. Lu- 
ther, en se séparant de TEglise et en se déclarant in- 
dépendant de sa divine autorité, jeta dans la société les 
éléments de Taffreuse dissolution où nous la voyons 
tomber de nos jours. 

Tôt ou tard les peuples arrivent aux conséquences 
dernières des principes qu'on leur a fait admettre. 

Le moine apostat avait , au nom de la liberté , 
ouvert les voies à la plus épouvantable licence. Ses 
disciples ne devaient , ne pouvaient pas s'arrêter en 
chemin; séparés de l'Eglise, qui jusqu'alors avait 
guidé seule le monde, ils suivirent tous les chefs 
qui se présentèrent et qui, sous prétexte de les 
délivrer du joug tutélaire de la mystique épouse de 
Jésus-Christ , les conduisirent aux plus monstrueux 
excès. Des milliers de prétendus réformateurs et ré- 
vélateurs, s appuyant sur la souveraineté de la raison 
I. 1 
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individuelle , succédèrent à ceux qui avaient donné , 
les premiers^ le signal de la révolte , renversèrent 
l'édifice ruineux bâti par leur orgueil , et arrachè- 
rent chaque jour quelque lambeau au symbole déjà 
si restreint des protestants ; les impies et les athées 
vinrent un peu plus tard et étendirent leurs funestes 
enseignements dans les pays même ou la réforme n^a- 
vait pu prendre racine et ne s'était point établie sous 
la forme d^église. 

Les peuples ayant appris à mépriser la plus auguste 
de toutes les autorités^ quel respect pouvaient-ils con- 
server pour les autorités civiles et politiques? 

Les principes qui consolident les sociétés et leur 
donnent la vie et la durée, n^ existent que par le Ca- 
tholicisme. Ces principes sacrés ayant été audacieuse- 
ment foulés aux pieds, les doctrines les plus folles^ les 
plus impies et les plus contraires à notre destinée 
dans la vie présente et dans la vie future, se dévelop- 
pèrent avec une force et une puissance qui prenaient 
leur source dans les plus mauvais instincts du cœur 
humain. 

Elles semblaient avoir atteint leur point culminant 
à la fin duXVIII® siècle. Toutefois, elles continuèrent 
à miner sourdement le monde, même après que For- 
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dre extérieur eût été rétabli, grâce au sceptre de fer et 
à la puissante épée de Napoléon. Peut-être la France 
eût-elle été sauvée^ et l'Europe avec elle, si les Bour- 
bons en revenant de Texil s'étaient montrés les véri- 
tables successeurs de saint Louis, le plus grand de 
leurs ancêtres parce qu^il en était le plus saint. Mal- 
heureusement Louis XVIII, imbu des prétendues lu- 
mières de son époque, avait conservé dans un âge 
avancé les déplorables préjugés de sa jeunesse; il ne 
comprit pas le rôle que lui assignait la Providence , 
et crut faire merveille en octroyant, au royaume 
très-chrétien, une fausse, plate et pâle copie de la 
constitution de l'hérétique Angleterre. 

C'était rouvrir la lice à toutes les mauvaises pas- 
sions, et leur offrir Toccasion si désirée de déployer 
leur activité. 

Le pouvoir, quin^avait fait avec l'Église qu'une al- 
liance hypocrite et qui tenait avant tout à la dominer 
et à Tasservir^ le pouvoir, affaibli d'ailleurs par la 
constitution même en vertu de laquelle il régnait, 
était incapable d'opposer une digue suffisante aux 
faux principes qu'une orgueilleuse philosophie avait 
répandus. L'impiété en profita pour recommencer 
ses manœuvres. Elle dut ses succès à la presse et 
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au nom sonore de UbiraUsme quelle prit alors; 
car malgré l'abus élrange qu'on en a fait, les mots 
exercent toujours un prestige magique non seule- 
ment sur lés masses, mais même sur une nom- 
breuse classe de gens ayant des prétentions aux lu- 
mières et à Thonnèteté. Le libéralisme, puisqu'il 
nous faut adopter Texpression admise , le libéralisme 
reprit avec chaleur le projet voltairien d'écraser 
Vinfàme , et dans ce but il organisa les sociétés se- 
crètes. 

La révolution de 1830 s'accomplit. Ceux qui Ta- 
valent préparée se glorifièrent d'avoir conspiré pen- 
dant quinze ans. Satisfaits en partie des résultats obte- 
nus, des places, des honneurs et des richesses qu'ils 
avaient accumulés, ils n'en ont pas moins continué 
leur travail désorganisateur, et se sont efforcés de 
substituer de plus en plus une prétendue philosophie 
à l'Évangile , et d'attirer de nombreux adhérents à 
la secte impie qui travaillait sans relâche à la ruine 
de la société en travaillant à celle de la religion. 

Le gouvernement issu des barricades a été leur 
constant auxiliaire. CherchaDt ses moyens d'existence 
et de stabilité dans la prospérité matérielle, il s'est 
écroulé d'un instant à l'autre comme tout ce qui n'est 
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pas fondé en Dieu^ et il a fini au milieu du bien-ètrei 
comme Sardanapale au milieu de ses trésors* 

Toutefois, la catastrophe de 1848, de déplorable et 
honteuse mémoire, ne nous a pas fait arriver encore 
aux dernières conséquences logiques de la révolte re- 
Ugieuse du XYl* siècle* Les enseignements de Luther 
et de ses successeurs, suitis dans tous leurs dévêtoppe" 
tnmis, amènent chaque individu à se considérer conmie 
souverain absolu , pour tout ce qui tient à la con- 
science, au pouvoir, au bonheur; impossible d'é- 
chapper à cette conclusion finale, après avoir admis 
les prémisses posées par les réformateurs. Qr la 
souveraineté individuelle que nous venons de définir 
trouve sa complète expression dans le socialisme, et 
elle se manifestera tôt ou tard dans l'Europe entière, 
en y allumant les feux de la guerre civile. J'ignore 
si Dieu nous réserve dans sa colère le malheur de 
tomber entre les mains insensées qui prétendent re- 
construire l'édifice social d'après leurs plans et leurs 
systèmes, mais ce qui est incontestable, c'est que, 
battus, vaincus, écrasés cent fois, ils recommence- 
ront cent fois aussi la guerre quHls ont déclarée à 
tout ce qui existe, à moins qu'on ne parvienne à les 
convertir et à les engager à se soumettre volontaire^ 
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ment à l'autorité tutélâire de TEglise. Les idées, même 
les plus extravagantes^ ne sont vaincues que par d^au- 
très idées, — disait Napoléon, si je ne me trompe ; — 
jamais on ne les tranche à coups de sabre. Rien n'est 
plus vrai , et jamais aussi on ne les déracine par ces 
misérables demi-mesures, par ces concessions et ces 
précautions sur lesquelles tant de gens fondent au- 
jourd'hui leur espoir. 

Le monde, qu*on le sache bien, n'a plus qu^une 
seule ancre de salut; il peut être sauvé encore en se 
plaçant à Tabri de Tarche sainte que Dieu nous a 
donnée dans sa miséricorde et dont nous nous som- 
mes follement éloignés; la morale, la paix, l'ordre, la 
sécurité, le bonheur véritable n'existent pas ailleurs, 
et de même que hors de l'Eglise il n'y a point de sa- 
lut pour les âmes, de même aussi hors de son sein il 
n^y a pas de salut pour les peuples ^ 

Jamais le grand parti des conservateurs et des amis 

* Si Pon m'objecte ici Pexemple de l'Angleterre» je répondrai 
queTAngleterre redeviendra catholique ; déjà ses plus nobles enfants 
se hâtent de chercher dans Tunité un remède à leurs doutes et à leurs 
anxiétés ; j'i^outerai que si, en punition de ses crimes et de ses pré- 
yarications, elle fermait les yeux à la lumière et les oreilles à la vé- 
rité, pour rester dans Phérésie, elle serait infailliblement perdue ; 
fai grandeur de sa ruine égaierait alors celle de la puissance factice 
dont elle est si fière ! 
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de Tordre matériel ne résoudra les difficultés de la 
position actuelle. Bien des membres de ce parti ont tra- 
yaiUé à la ruine de Tidée chrétienne. Nous les avons yus 
à l'œuvre avant 1848^ et Texpérience nous a prouvé 
qu'ils sont impuissants pour le bien; tout ce qu'ils 
pourront faire, peut-être, sera de retarder le moment de 
la chute pour la rendre plus terrible et plus complète. 

Un intérêt vivant et douloureux se rattache à tout 
ce qui peut jeter du jour sur les périls qui menacent 
Fhumanité. II faut qu'elle connaisse ce qui Tattend, si 
elle s'obstine à marcher dans la voie où elle s'est en- 
gagée. Cette considération nous décide à publier l'ou- 
vrage qu'on va lire. C'est un simple fragment de 
l'histoire contemporaine de Luther , fragment dans 
lequel on trouve, appliqués à la société civile, les prin- 
cipes qui ont présidé à la réforme de la société reli- 
gieuse, et le développement anticipé des idées que de 
modernes utopistes s'efforcent de répandre dans le 
monde. Le socialisme était déjà à l'œuvre dans la 
guerre des rustauds. 

Mais il ne faut point perdre de vue que cette pre- 
mière manifestation était infiniment moins hideuse 
qu'elle ne le serait de nos jours. 

Au XY1« siècle c'était, sous de certains rapports, 
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on germe éclos avant le temps. La foi des rustauds 
était égarée plut(^t que morte; il y avait encore dans 
leurs têtes quelques obscures notions de justice et de 
droit, que la tourbe immonde de nos démolisseurs 
modernes ne connaît plus. 

Les maux que la désorganisation sociale entraine à 
sa suite grandissent en proportion du vide que Tab- 
sence de la foi a produit dans les âmes. Que Ton jug^ 
d'après cela du sort qui nous attend , si nous devons 
être un jour livrés aux ambitieux dépravéii qui ébran- 
lent le sol de l'Europe pour se vautrer dans la fange 
des jouissances matérielles, et qui ont appris à leurs 
ad^tes à mettre leur gloire dans le mépris , or- 
gueilleux et hautement avoué, de toutes les lois re- 
ligieuses et civiles! Vainqueurs, leur domination ne 
saurait être longue , à la vérité ; ils seraient bien vite 
étouffés eux-mêmes duis le sang et dans la boue; 
mais un triomphe de quelques semâmes leur suffirait 
pour faire subir à l'humanité d'inguérissables dou- 
leurs , et pour jeter l'Europe expirante aux pieds du 
plus odieux despotisme qui ait jamais pesé sur le 
monde ! 

Il est un fait historique que nous devons soumettre 
à l'appréciation de nos lecteurs, avant d'entrer en 
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matière. Les paysans allemands contemporains de la 
réforme avaient de justes sujets de plainte^ qui cons- 
tituent, en quelque sorte, une circonstance atténuante 
de leur révolte; cette circonstance est loin d'exister 
au même degré, de nos jours. 

Nous chercherons à faire connaître leur situation 
dans notre introduction. Nous y tracerons également 
un aperçu sommaire des événements qui ont précédé 
et unené le soulèrement. 

Les travaux de plusieurs historiens sur les symp- 
tômes précurseurs de la révolution religieuse, ne 
nous dispensent pas de rappeler ces symptômes, dont 
la connaissance donnera à notre récit un caractère 
d'unité et d'ensemble. Lorsqu'on veut aj^récier, et 
juger un événement, il est indispensable d avoir une 
idée parfaitement nette des causes qui Tout produit. 



IIDICATIM DES SOURCES. 

Nous avons recueilli avec un soin extrême les matériaux 
du travail qu'on va lire. Comparant les chroniqueurs et les 
historiens, vérifiant les uns par les autres, étudiant ce que 
les deux partis ont écrit, nous croyons avoir évité toute 
assertion hasardée. 

Malheureusement il est parfois bien difficile de démêler 
le vrai dans leë récits publiés sur les faits qui touchent de 
près ou de loin à la réforme. Les auteurs protestants lâle* 
mands ont plus écrit que les catholiques sur ces événements; 
beaucoup d'entre eux se sont occupés en particulier de la 
guerre des rustauds, et ont cherché , par tous les moyens 
possibles y à la présenter sous un faux jour, et à faire ad- 
mettre à ce sujet quelques-uns de ces grands mensonges 
historiques qui circulent encore aujourd'hui dans le monde 
des demi-savants. Cette guerre a évidemment été une guerre 
à la fois religieuse et politique, produite par le protestan- 
tisme; les historiens hérétiques ayant conscience du styg- 
mate indélébile qui en résulte pour ce qu'ils nomment 
leur Eglise, ont mis leurs soins et leurs talents à. suppri- 
mer certains détails qui lui donnent son cachet particu- 
lier, à la représenter comme le résultat de la tyrannie de 
la noblesse et plus encore du clergé, à soutenir en un mot 
qu'elle n'a rien de commun avec la réforme. Pour arriver à 
ce but, ils ont forgé des faits et en ont omis d'autres ; ils 
ont tantôt embelli, tantôt calomnié certains personnages; 
tout a été dénaturé par leurs plumes, les hommes et les 
choses. Cependant on trouve un fil pour sortir de ce laby- 
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rinthe, en consultant les écrits émanant des catholiques et 
les actes authentiques du temps, et surtout en comparant 
les derniers auteurs protestants avec ceux des siècles pré* 
cédents. 

Les écrivains luthériens contemporains de la guerre des 
rustauds se sont abstenus d'en rechercher ou d'en indi- 
quer les causes ; tout en se montrant haineux à Texcès en- 
vers l'Eglise et les catholiques, ils sont à peu d'exceptions 
près, assez véridiques dans l'exposition des faits et se bor- 
nent, en général, à donner une nomenclature un peu sèche 
des lieux et des personnages qui ont pris part à Pinsur- 
rection , des châteaux et des couvents qui ont été détruits, 
et à indiquer les mouvements des troupes insurgées et des 
corps d'armée qui les ont combattus « La fausseté et la ca- 
lomnie , ont prudemment attendu pour commencer leur 
œuvre, que les témoins occulaires eussent disparu; alors 
elles ont agi ; d'abord avec timidité, avec une sorte de re- 
tenue, en essayant de faire passer les assertions les plus 
hasardées au moyen d'une forme dubitative, d'un : <m diiy 
d'un on assure....; plus tard elles ont adopté des «allures 
plus franches; enfin elles ont atteint leur complet dévelop- 
pement. De nos jours certains historiens allemands ont 
fait de la guerre des rustauds de magnifiques tableaux de 
fantaisie, dans lesquels le faux est habilement mêlé au vrai ; 
ils ont effrontément publié, comme vérités incontestables, 
des choses qu'aucun contemporain ne mentionne. Ces bis* 
toriens accordent presque tous leurs sympathies aux can- 
nibales qui ont mis l'empire à deux doigts de sa pertje, et 
réservent leur fiel, leurs injures et leurs outrages, pour 
ceux qui l'ont sauvé du joug le plus dégradant qui pût être 
imposé à une nation. 



16 INDICATION DES SOURCES. 

Nous ne parlons pas ici des ouvrages que nous avons 
consultés simplement pour quelques faits particuliers, ce 
serait une longue et fastidieuse ënumération ; ils seront 
d'ailleurs cités en note dans le corps de notre travail. 

Nous nous bornons à indiquer les écrits dans lesquels 
nous avons trouvé nos principaux renseignements ; ce sont 
les suivants : 

Gnodalius. Seditio repentina vulgi , preecipue rustico- 
rum, anno 4625, tempore vemo, per universam fere Ger- 
maniam orta, etc., imprimé à Bàle en 1580. 

Pétri Criniti (vulgo : Haarer), historia Rusticorum Tu- 
multuum. — Chez Struvius, rerum germanicarum scrip- 
tores. Ed. de Strasbourg de 4717; t. m, p. 234 et seq s. 
— * Il existe une édition allemande de cette même chroni- 
que, nous ne Tavons pas eue à notre disposition. 
. Huberti Thomse Leodii historia seditionis Rustican» 
(apud Struy. ; t. m, p. 282 et seq s.). 

(Haarer et Léodius étaient tous les deux secrétaires du 
comte palatin Louis.) 

Chroniek der Truchsessen von Waldbwg^ von MaUhœus, 
von Pappenheim (édition de Memmingen, de 4774), ou- 
vrage indispensable à qui veut faire une étude approfon- 
die de la guerre des paysans. 

Luther, édition d'Altenbourg, t. m, p. 406 à 438 (à 
consulter pour les événements de la Thuringe et la per- 
sonne de Munzer). 

Goetz de Berlichingen : histoire de sa vie écrite par lui^ 
même, et publiée par Pistorius (Nuremberg 4734). Cette 
biographie fait connaître la physionomie de l'insurrection 
et les mœurs du temps. Mais le chevalier présente sous de 
fausses couleurs tout ce qui le concerne personnellement, 
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et fait un beau portrait d'un vilain original, lorsqu'il parle 
de lui même. 

Johann Reinhardt. Fortsetzung der Wurtzimrgischen 
Chronick von Lormz Friesy in Peter Ludwigs Geschichts- 
schreibem vont Bischoffihum Wùrtzburg. (Ed. de Franc- 
fort, 1713), à consulter pour la guerre de Franconie). 

Historia Salisbui^ensis , Josephi , Francisci et Pauli 
Metzger(éd. de Salzbourg, de 4692), à consulter p. 530 et 
suiv., pour la rébellion dans Tévèché. 

Quant à Phistoire de la Guerre des Paysans en Alsace, 
il faut étudier : 

Nicole WoUzyr, sieurdeSéronville, histoire et recueil de 
la triomphante et glorieuse victoire obtenue contre les sé- 
duicts et abusés luthériens^ par très-haut et très-puissant 
prince et seigneur Anthoine , par la grâce de Dieu , duc 
de Galabre, Lorraine et Bar, etc. Wollzyr, secrétaire et 
confident du duc Anthoine , a suivi ce prince dans la fa- 
meuse expédition d'Alsace, et rend compte jour par jour 
de ce dont il est témoin * . 

Sleidan. Gommentaria de statu religionis sub Carolo Y. 

Les quatre chroniques alsaciennes de Herzog, Trausch, 
Wenker et Speckle. Les trois dernières sont manuscrites et 
se conservent à la bibliothèque de Strasbourg. Celle de 
Trausch forme trois gros in-quarto; elle est un des ouvrages 
de ce genre les plus complets et les plus curieux qui se 
puissent lire. Malheureusement la qualité de protestant 
place l'auteur à un point de vue absolument faux dès qu'il 
est question de religion. 



1 Les récits de Wollzyr sont pleinement confirmés par ceux 
d'Edmond du Boulay et de Nicolas Boucher. 
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Dom Calmet. Histoire de Lorraine (édition de Nancy, 
175î,p 495etsuiv.). 

Laguille. Histoire de la province d*Alsace, etc. Stras- 
bourg, 4757. (Résumé rapide mais très bien fait de la 
guerre des rustauds dans ce pays.) 

Les principaux ouvrages allemands modernes sur la 
guerre des paysans, sont les suivants : 

Baurmkrieg. Von Geofg SartoriuSjprofessorin Goettin- 
gm. — Ce livre, écrit à la fin du dernier siècle, a été 
publié à Frankenthal en 4844. Il est bien conçu dans son 
ensemble et présente un tableau assez exact dé la marche 
générale de Tinsurrection. Mais Pauteur est un de eeux 
qui se sont efforcés, avec le plus de zèle, de trancher la filia- 
tion entre la réforme et la guerre des rustaudâ. Il formule 
d'une manière absolue et présente comme vérités incontes- 
tables, les faits controuvés et calomnieux qui ont pris place 
dans le domaine de rhistoire. On doit donc le lire avec dé- 
fiance et n'adopter ses jugements et ses affirmations qu'a- 
près un sérieux examen. 

On en peut dire autant d'Oechsle, dont l'écrit a été pu- 
blié en 4830 à Heilbronn sous le titre de : Oechsle Bey^ 
trage zur Geschiehte der Frankischen Grcmzlandem^ mit 
einer Vorrede pon Johann Gottfried Pahl. L'auteur de la 
préface met tous ses soins à démontrer que la guerre des 
paysans doit être attribuée uniquement à la noblesse et 
lu clergé. Oechsle poui^uit le même système, toutefois 
son travail a sous plusieurs rapports le mérite de la nou- 
veauté; Pécrivain a examiné avec soin les archives de di- 
vers lieux où la révolte a sévi, et son livre renferme une 
nombreuse collection d'actes contemporains fort curieux^ 
précédemment inconnusè 
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ÀUegmeim Ge$ehichie des grossen Bauren-Kriegs naeh 
handschriftliehm imd gedruckim Quellm wn doetot 
W. Zimmemumn. (^uttgard. Ed. de 1847, 3 vol.). Cet ou- 
vrage ayant fait quelque bruit parmi les démagogues al- 
lemaods, nous devons essayer de le faire connaître à nos 
lecteurs. L'auteur a fait d'immenses travaux et pardt 
avoir mis plusieurs années de labeur à produire une des 
oeuvres les plus détestables et les plus empoisonnées de 
notre époque. Il a écrit avec le but constant de pràner et 
de célébrer le mal, le vice, le mensonge et Fimpiété...., 
en les décorant des beaux noms de. justice, de vertu et de 
vérité. On a de la peine à le suivre; la recherche et l'af-* 
fectation nauséabonde de son style font souvent tomber le 
volume des mains; habituellemeiit il est confus à force 
d'entrer dans les détails, d'entasser les noms propres, de 
s'arrêter pour faire le panégyrique des drôles les plus 
obscurs de l'époque, et de suivre amoureusement chaque 
petit corps d'insurgés, avec la pédanterie lourde et fati« 
guante de certains savants tudesques. Impossible de sai* 
sir l'ensemble du mouvement lorsqu'on le prend pour 
guide. 

Le livre de Zimmermann peut passer pour un échantil- 
lon modèle de certaine branche de notre littérature contem- 
poraine, à laquelle tout honnête homme doit imprimer lorsr 
qu'il en a l'occasion, un stygmate indélébile, et qui, soùs 
prétexte de liberté des opinions, travaille incessamment à 
pervertir les cœurs et les esprits. Toute àme droite sera 
profondément révoltée des appréciations et des jugements 
cyniques de l'auteur, à moins cependant qu'un sens aussi 
complètement perverti n'excite la pitié de préférence à tout 
autre sentiment. Jamais libre penseur d'outre^Rhin n'a 
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aussi impudemment travesti l'histoire, n'a eu autant de 
haine et de fiel. L'infâme Hutten, Florian de Geyer, Hi- 
pler, Weigand, Rohrbach et d'autres scélérats du même 
acabit sont ses héros. -^ Le mensonge, Phorreur de TEglise, 
et de toutes les institutions les plus respectables, percent $ 
chaque page dans les trois volumes. La tendance rationa- 
liste, socialiste et communiste de l'ouvrage n'est pas même 
dissimulée; il abonde en ^déclamations dignes des sorties 
les plus furibondes de nos montagnards. Cependant il faut 
le lire, ne fut-ce qu'à cause de sa réputation et de la masse 
de documents que Zimmermann a été à même d'examiner. 
L'auteur ne se contente pas d'énumérer les justes sujets de 
plaintes des paysans, il dépasse à ce propos toutes les li- 
mites connues de l'exagération, puis il excuse leurs excès 
les plus hideux; c'est à peine s'il leur inflige en passant, 
de très-loin en très-loin, un blâme léger, s'il trouve une 
parole quelque peu désapprobatrice lorsqu'il s'agit de l'in^ 
cendie ou du pillage des couvents el des châteaux, de la 
profanation des églises, du massacre des prêtres et des 
moines. Il qualifie au contraire de monstres et de tigres 
tous les adversaires des rustauds, et quand il parle d'un 
évèque ou d'un chef de communafuté religieuse, son hor- 
reur se traduit par les épithètes les plus énergiques et }es 
plus outrageantes. Dans ce cas il a soin aussi de citer ses 
autorités de fagon à rendre les vérifications impossibles; 
il prétend être cru sur parole. 

Zinunermann, au reste, paraît avoir une haute opinion 
de lui-même et de son mérité; il déclare dans sa préface 
(t. III, p. 7) que tout homme sensé admirera la science 
et la dignité de son œuvre, et quelques^ lignes plus bas 
il daigne affirmer du ton le plus condescendant que les 
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écrits de quelques-uns de ses devanciers pourront conti- 
nuer à exister à côté du sien ! 

Nous avons puisé enfin de nombreux et très-précieux 
renseignements dans un volume intitulé : Studien und 
Skizzm zw Geschichle der Re formation ( Schaffhouse , 
4846). On a rassemblé sous ce nom une série d'articles ad- 
mirablement bien faits , pleins de vérité et d'intérêt, qui 
ont paru dans les feuilles bistorico politiques pour PAUe- 
magne catholique, de 1 838 à 4 84 4 . Us sonl dus à la plume 
du docteur Jarke. Il est impossible de réunir des vues plus 
justes, plus larges, plus conformes aux règles d'une saine 
critique, à un récit plus rapide et plus saisissant. Ces arti- 
cles, si remarquables sous tous les rapports, sont incon- 
testableibent ce que nous avons trouvé de mieux sur la 
question que nous nous projiosons de traiter. 



INTRODUCTION. 

§i«. 

Considéradons générales. 

La vraie civilisation repose essentiellement sur 
les rapports de la créature avec le Créateur, de 
rhomme avec son Dieu. Sans la religion^ il n'y a 
a pas de civilisation possible. 

Notre-SeigneurJésusnChrist, après avoir accom- 
pli l'œuvre de notre Rédemption, a laissé son 
pouvoir et son esprit à FEglise son épouse, au 
sein de laquelle il veut rester autorité vivante 
pour nous. Cette Eglise ne se borne pas à nouÉ 
oflfrir le type de la perfection, elle nous aide 
encore, par les moyens puissants qu'elle met à 
notre disposition, à le réaliser en nous et à re- 
monter vers l'état sublime dont nous sommes dé^ 
chus par le péché de notre premier père» Humain 
tiement parlant, le moindre choc semblait suf-» 
fisant pour renverser V édifice mystique ((mâé par 
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Jésus-Clirist. 11 a reposé pendant plusieurs siècles 
sur une dynastie de vieillards persécutés^ siégeant 
dans les catacombes. Cependant l'Eglise catho- 
lique, essentiellement militante, a brisé les entra- 
ves dont on a voulu la charger ; elle a surmonté tous 
}cs obstacles que l'on a prétendu lui opposer^ elle 
a vaincu le paganisme, la barbarie et l'erreur. 

Obligée de combaftre tantôt l'ignorance, tantôt 
les passions les plus désordonnées^ elle n'a pas été 
découragée par la longueur de la lutte^ car elle 
avait conscience de son immortalité. 

En dépit de résistances en apparence insur- 
montables^ elle avait établi l'unité sur la terre et 
inspiré à l'humanité l'amour du bien et du beau 
moral ; elle avait fait peu à peu^ de l'Europe^ une 
grande famille chrétienne, dont le chef spirituel 
était le Pape , juge suprême des peuples et des 
rois. 

Cet essor admirable fut arrêté vers le quator- 
zième siècle ; les souverains Pontifes perdirent une 
grande partie de leur influence sur les événements 
politiques. La translation du Saint-Siège à Avignon^ 
le grand schisme d'Occident, les allures tantôt 
mondaines, tantôt belliqueuses de certains papes, 
et surtout les déplorables conséquences des con- 
ciles de Pise, de Constance et de Baie, avaient 
ébranlé l'immense et antique autorité de la chaire 
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de saint Pierre. Dans ces assemblées, on avait 
tenté de donner à l'Eglise une constitution qui 
compromettait les droits de la papauté, en décla- 
rant les conciles supérieurs aux vicaires de Jésus- 
Christ. Cette idée folle et dangereuse, qui n'existe 
plus aujourd'hui que dans les cerveaux de quel- 
ques-uns de nos gallicans, menaçait de devenir 
générale au quinzième siècle , comptait même de 
nombreux adhérents dans le clergé, et devait me- 
ner infailliblement à la ruine de l'Eglise *. 

En même temps aussi, de graves abus exis- 
taient et une partie considérable du clergé , en 
Allemagne surtout, était tombée dans la mollesse, 
dans la soif des richesses et l'avarice, dans la né- 
gligence et l'oubli de ses devoirs. Il n'en pouvait 
êlre autrement. D'une part, les erreurs de Wic- 
leff, en pénétrant dans les universités, avaient altéré 
la foi et porté atteinte à la simplicité de l'obéis- 
sance envers les pasteurs de l'Eglise. D'un autre 
côté, les évêques avaient forcément négligé le gou- 
vernement de leurs diocèses pendant le schisme. 



' L'auteur des Sludien und Skizzen remarque avec beaucoup de 
justesse que ce faux libéralisme du clergé d'alors fut tué par le sans- 
culotisme radical des hérésies du seizième siècle , qui en fit com- 
prendre le danger. Sous ce rapport, le protestantisme a été un remède 
héroïque employé par la divine Providence pour sauver l'Eglise. Dès- 
lors les plus aveugles ont senti ce que devait être le Pape. Les héré- 
siarques déclaraient le souverain pontife l'Antéchrist ; les catholiques 
ont pris nécessairement le contre-pied absolu de cette assertion. 
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Mêlés aux discussions et aux négociations de l'é- 
poque, ils avaient été obligés à de longues et fré- 
quentes absences : un déplorable relâchement s'en 
était suivi. 

Toutefois, ces aveux n'impliquent en aucune 
façon que l'Eglise elle-même ait erré, qu'elle ait 
été indigne ou corrompue, comme on a voulu le 
prétendre. Fille du Ciel, elle est restée sans 
taches au milieu de l'agitation des passions hu- 
maines et elle a conservé sa doctrine dans toute 
sa pureté, conformément aux promesses de Jésus- 
Christ. Notre-Seigneur, en lui donnant l'infailli- 
bilité, n'a pas donné l'impeccabilité à ses ministres ; 
leurs fautes n'ont pu rejaillir sur elle. Il y a eu un 
Judas parmi les Apôtres. Les enseignements et le 
baptême, prêches et donnés par le traître, n'en 
restaient pas moins les enseignements et le bap- 
tême du Sauveur des hommes ; jamais aussi on n'a 
eu ridée de déclarer que la loi autorise le crime, 
parce que certains magistrats Féludent ou la vio- 
lent. 

L'Eglise travaillait d'ailleurs à porter remède 
aux désordres. Jamais on ne vit s'élever de plain- 
tes aussi fréquentes sur la dissolution du clergé, 
que dans les synodes et les conciles du quinzième 
siècle, et jamais on ne fit des règlements aussi 
nombreux pour guérir et prévenir le mal. Et 
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en eflfet^ de l'Eglise seule pouvait venir une ré- 
forme salutaire^ procédant avec maturité et con* 
sistant à ramener toutes choses aux principes purs 
du Catholicisme, sans raisonner sur la révélation, 
sans renverser les dogmes même du Christia- 
nisme. Cette réforme sainte et juste s'est faite, 
mais plus tard ; elle a été opérée par les décisions 
du concile de Trente, par les exemples, les écrits 
et les actes des saints illustres que le seizième et 
le dix-septième siècles ont vu naître. Elle place en 
face des noms de Luther, de Calvin, de Zwingle, 
de Mélanchton, d'OËcolampade, de Carlostadt, de 
Munzer, etc., ceux de saint Pie V, de saint Ignace 
de Loyola, de saint François-Xavier, de saint Vin- 
cent-de-Paul, de saint François Régis, de saint 
François de Sales , de saint Jean de la Croix, de 
sainte Thérèse, de sainte Jeanne de Chantai, etc., 
etc.; d'un côté la destruction de l'idée chrétienne, 
le désordre, le dévergondage , le fractionnement 
en une foule de sectes hostiles entre elles; de 
l'autre l'unité, la grandeur, la science , la vethi, 
la morale la plus sublime et la charité la plus 
active, le dévouement le plus complet pour porter 
remède à toutes lés misères morales et physi- 
ques. 

Dieu, souverainement fidèle à ses promesses, a 
prouvé ainsi, une fois encore, qu'il n'abandonne- 
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rait pas^ jusqu'à la consommation des siècles^ sa 
mystique épouse, et que les attaques folles et pas- 
sionnées des hommes ne pourraient jamais ra- 
battre ni même l'ébranler. Malheureusement, la 
situation dans laquelle se trouvait alors l'Europe, 
a retardé l'avènement de cette véritable réforme. 
De tristes symptômes se manifestaient à la fin 
du quinzième siècle ; l'alliance du sacerdoce et de 
l'empire, qui avait hâté jadis les progrès de la ci- 
vilisation , n'existait plus ; à mesure que la vie re- 
ligieuse et la discipline s'étaient affaiblies , l'an- 
tique lien des nations chrétiennes s'était relâché. 
Une politique étroite, mesquine et égoïste avait 
succédé à la glorieuse époque des mouvements 
généreux, des nobles élans, de l'enthousiasme 
pour ce qui est vraiment grand ; la pensée reli- 
gieuse n'était plus la pensée dominante des princes 
et des peuples. Tout annonçait l'approche de jours 
mauvais, tout faisait présager une immense catas- 
trophe dont l'Allemagne serait le principal théâtre. 
La division de ce pays en une foule de petits états, 
les fréquentes guerres privées, l'avaient plongé 
dans le désordre et l'anarchie. L'empereur Maxi- 
milien chercha à la vérité à y remédier, en éta- 
blissant la paix pubhque de 1495 et le tribunal 
impérial chargé d'en garantir l'observation ; mais 
l'autorité souveraine avait été trop abaissée, trop 
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souvent méconnue , pour permettre au prince d'a- 
gir efficacement en cas de nécessité, 

La guerre étrangère vint compliquer la situar 
tion. Charles, petit-fils de Tempereur Maximilien 
et roi d'Espagne, fut appelé bientôt aussi au trône 
impérial. La grandeur de la maison de Habsbourg 
inspirait peut-être plus de jalousie encore que de 
crainte à François V% roi de France; il n'eut plus 
qu'une peusée, qu'un désir, celui d'humilier son 
rival. En même temps , les progrès gigantesques 
de la domination turque menaçaient, du côté de 
l'Orient, la Hongrie, la Pologne, l'Autriche et l'Ai* 
lemagne entière. 

Dans des conjonctures religieuses et politiques si 
difficiles, il eût fallu, pour sauver le monde, qu'un 
nouveau Charlemagne, dévoué à la fois à l'Eglise 
et à l'Etat, vînt conjurer le péril, par une intelli- 
gence assez vaste pour répondre aux besoins du 
moment ^ 

^ Charles-Quint était un habile politique et rien de plus ; le grand 
homme devine et comprend .les vrais besoins de Thumanité, et tra- 
vaille à les satisfaire sans jamais se laisser détourner de son but par 
des instincts ou des désirs égoïstes. , 

Le grand mal c'est que les monarques chrétiens, qui ne doivent 
leur puissance qu'à l'Eglise, au lieu de se servir de cette puissance 
pour défendre et protéger l'Eglise, n'en ont fait usage que pour Thu* 
mllier et l'asservir. 

Les trônes ne se raffermiront, les peuples ne rentreront dans 
l'ordre, que lorsque l'Eglise pourra en toute liberté exercer son salu- 
taire empire sur l'humanité. 
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A défaut d*im semblable génie, on pouvait s'at- 
tendre à ce qu'une étincelle suffirait pour allumer 
un incendie, que des flots de sang ne parvien- 
draient pas à éteindre. 

Luther et la réforme. 

Martin Luther fut l'homme qui mit le feu à Té- 
difice religieux et social. 

Il était né à Eisleben, le 10 novembre 1483. 
Son père, qui travaillait aux mines, le destinait à 
la jurisprudence et le fit étudier à Magdebourg, à 
Eisenach et à Erfiirth. Toutefois, Tétude du droit 
et de la littérature ne convenait point au carac- 
tère de Luther ; il entra au couvent des Augustins 
d'Erfurth le 17 juillet 1505, y fit profession 
contre la volonté de sa famille et y devint prêtre 
dès Tannée 1507. On trouve, dans les études his- 
toriques précédemment citées S un portrait de 
Luther, admirable de vérité et qui donne la clé 
du triste et terrible rôle que cet homme a joué dans 
le monde. L'auteur^ se fondant sur les autorités 
les plus irrécusables et en grande partie sur les 
écrits du soi-disant réformateur, prouve que Lu- 

' Sludien und Skizzen, etc., p. 19, et seq. s. , 
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ther, à son entrée dans le cloître, était un esprit 
doué de facultés remarquables, mais dévoré de 
scrupules et plein d'orgueil. Il cherchait sa justi- 
fication dans ses propres œuvres ; il prétendait se 
sauver par son travail, par son ascétisme, par la 
stricte observance de sa règle, et par une sévérité 
pharisaïc[ue à laquelle la charité était absolument 
étrangère. 

Toujours mécontent de lui-même, ses moindres 
fautes blessaient sa vanité et ses folles espérances, 
parce qu'elles lui démontraient son néant et l'i- 
nutilité de ses efforts. Aucun confesseur ne par- 
venait à le calmer , à lui faire comprendre que , 
d'après l'enseignement de l'Eglise, nous sommes, 
quoique nous fassions, des serviteurs inutiles et que 
nos œuvres n'acquièrent de valeur que par leur 
union aux mérites infinis de Jésus-Christ. En un 
mot, Luther était en contradiction manifeste avec 
la doctrine catholique. 

Plus tard, ainsi que nous le verrons, il comprit 
qu'il avait suivi une fausse direction ; il tomba 
alors dans l'excès opposé, sans abjurer pour cela la 
profonde et terrible cause de son mal, son orgueil 
démesuré. N'ayant rien pu faire par ses propres 
forces, il se prit à nier, de la façon la plus absolue, 
la liberté de l'homme et la possibilité des bonnes 
œuvres, et à soutenir que nous sommes justifiés 
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par Jésus-Christ, sans aucune coopération de notre 
part, sans pénitence ni amendement. Moine, il 
avait été Pélagien ; apostat, il accusa FEglise de 
l'être, lâcha la bride à toutes les passions en pro- 
clamant l'impossibilité de les dompter, et jeta ainsi 
dans le monde l'élément de dissolution le plus 
épouvantable. L'auteur que nous citions ci-dessus 
fait à ce propos une observation pleine de justesse. 
Un grand saint^ dit-il *, recommande de faire les 
œuvres comme si la grâce n'existait pas, et de 
compter sur la grâce comme si nous ne pouvions 
accomplir aucune œuvre ; — Luther n'observa d'a- 
bord que la première moitié de cette règle , il n'en 
suivit plus que la seconde après sa rupture avec 
l'Eglise. 

Quoi qu'il en soit, tandis qu'il se trouvait dans 
son couvent, il menait un genre de vie sévère et 
mortifié; sa conduite extérieure était celle d'un 
religieux se livrant aux exercices delà pénitence et 
de la vie ascétique. L'Ecriture-Sainte, et les com- 
mentaires de Nicolas de Lyre, étaient alors ses lec- 
tures favorites. En 1508 le prince électeur de Saxe 
l'appela en qualité de professeur à l'université de 
Wittemberg; il y enseigna la dialectique et la 
théologie et y prêcha. 

' ïbid., p. 81 
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Des affaires de son ordre obligèrent Luther de 
se rendre à Rome la Sainte, — c'est ainsi qu'il 
la nommait alors. Il en parcourut les sanctuaires 
avec la plus profonde dévotion ; il ressort de ses 
propres écrits qu'en dépit des affirmations con- 
traires de certains auteurs protestants, ce voyage 
n'a contribué en rien à son apostasie. Il reprit ses 
fonctions de professeur de théologie à son retour 
en Allemagne, et se tint tranquille pendant quelque 
temps encore ; mais en l'année 4516 il fit soute- 
nir des thèses publiques, dans lesquelles on trouve 
déjà le germe des erreurs qu'il enseigna depuis. 

L'indulgence plénière, publiée par Léon X et 
préchée par ses ordres, fournit au docteur Martin 
un prétexte de lever ouvertement l'étendard de la 
révolte contre l'autorité pontificale. On devrait 
supposer que Luther, au moment où il entrait en 
lice, savait au moins ce dont il était question ; mais 
il déclare lui-même le contraire avec la plus rare 
impudence : « Aussi vrai que le Seigneur Jésus- 
Christ m'a racheté, dit-iP, j'ignorais complète- 
ment ce qu'est l'indulgence ; au reste personne 
n'était plus avancé que moi là dessus ^ » 

^ Wals'che Ausgabe, t. xvii, p. i70i. 

2 Cet aveu ne prouve pas en faveur de la science théologique du 
professeur de Wittemberg ; mais ne lui en déplaise , il suffit de lire 
les écrits de ses adversaires, pour demeurer convaincu quUls savaient 
parfaitement ce qu'est Pindulgence. 
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Cette ignorance complète n'empêcha point le 
docteur Martin d'afficher, le 31 octobre 4517, ses 
fameuses quatre-vingt-quinze thèses. Il dit cepen- 
dant encore dans la soixante et onzième : c< Mau- 
dit et anathême soit celui qui parlera contre la 
vérité des indulgences pontificales. » 

Les abus qui s'étaient glissés dans la pubtica-- 
lions des indu^ences et dont beaucoup de savants 
évêques se plaignaient à juste titre, donnèrent un 
retentissement extrême aux thèses de Luther. Elles 
furent réfutées successivement par Conrad Wim- 
pina S par le célèbre Tetzel, par le dominicain 
Sylvestre Prierias à Rome et par Hoogstraten 
à Coi<^e. Vers le même temps, le savant Jean 
Eck, vice-chancelier de l'université d'Ingolstadt, 
pubUa son premier écrit contre le novateur. Cehii- 
ci répondit promptement à tous ses adversaires; 
il le fit en prenant déjà le style hautain, tranchant 
et injurieux qu'on retrouve dans ses ouvrages pos- 
térieurs* Dès-lors aussi , il commença à émettre 
des propositions contraires à la doctrine de l'E- 
glise, pour laquelle cependant il protestait encore 
de son respect et de sa soumis^<Hi. Déjà il avait 
gagné à sa cause Bucer le dominicain, et le doc- 
teur Carlosladt, qui devint par la suite un de ses 
ennemis les plus acharnés. 

' Professeur à Francfort sur TOder, p. iîJO. 
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Sur ces entrefaites (1 51 8)^ LéonX avait nommé 
Gabriel de Venise général intérimaire des er- 
mites de Saint-^Augustin. Gabriel^ qui considérait 
la grande affaire des indulgences comme une 
ample dispute de moines aliemands^ crut pouvoir 
imposer silence à Luther^ au nom de son vœu dV 
béissance. Luther ne se tut point ; mais il essaya 
de se justifier par d'hypocrites protestations. Le 
Pape le somma de^comparaître à Rome dans un 
délaide soixante jours; — toutefois^ à la demande 
des électeurs^ il le dispensa du voyage et lui enjoi- 
gnit simplement d'enlrer en conférence^ à la diète 
d'Aug^urg, avec le cardinal légat Cajétan, le sco- 
lastique le plus distingué de Tépoque. 

Luther, qui prétendait n'avoir rien avancé dans 
ses thèses que de conforme à l'Ecriture-Sainte, 
aux décrets des Papes et à la saine raison, se re- 
fusa à une rétractation absolue. Il répondit au car- 
dinal dans deux conférences, avec une morgue et 
une insolence inouies, en appela du Pape ma! in- 
formé au Pape mieux informé, et craignant d'être 
airrêté il quitta brusquement Augsbourg. Ce (ut 
alors que Léon X exposa dans une bulle la doctrine 
calholique touchant les indulgences et leur usage, 
et prouva ainsi que les abus dont on s*était rendu 
coupable et les publications de Telzel, ne pou- 
vaient être attribués à l'Eglise* Le Pape envoya 
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aussi en Allemagne son canlérier^ Charlesde Miltitz . 
pour engager Luther à se tenir tranquille jusqu'au 
moment où les évêques auraient rendu leur juge- 
ment. Ceci se passait au commencement de l'an- 
née 1519, — et le 3 mars Luther écrivait encore 
au souverain Pontife, pour protester de sa soumis- 
sion et de son re^ect envers sa Sainte Mère FE- 
glise romaine. Toutefois, alors déjà, il disait con- 
fidentiellement à ses amis « que le Pape pourrait 
bien être l'Antéchrist, ou au moins son précur- 
seur. » 

Le synode qui devait réunir les évéqaes alle- 
mands fut précédé d'une conférence publique te- 
nue à Leipzig, en présence du duc Georges de 
Saxe, par Luther et Carlostadt d'un côté, par le 
docteur Eck,. de l'autre. Elle dura depuis le 27 
juin jusqu'au 16 juillet 1519. Eck réfuta ses ad- 
versaires de la façon la plus brillante, dans les dif- 
férentes thèses qui furent soutenues et dont les 
principales étaient : la suprématie de l'Eglise de 
Rome, la grâce, la liberté de l'homme déchu, 
la pénitence et les indulgences. Luther était bien 
loin déjà de ses anciennes idées pélagiennes ; il 
commença dès-lors à affirmer que la foi sauve 
sans les œuvres et à nier la primauté des Papes et 
l'infaillibilité des conciles. 

Toutefois, les conférences de Leipzig augmen- 
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tèrent la célébrité de l'apostat, bien qu'il y eût suc- 
combé; elles lui procurèrent l'occasion de se 
mettre en scène et d'attirer à son parti les enne- 
mis de la paix et de l'Eglise. Dès-lors, tous ceux 
qui voulaient renverser ce qui existait dans l'ordre 
civil et dans l'ordre religieux, novateurs, pertur- 
bateurs de haut et bas-étage, se groupèrent au- 
tour de lui. Ce fut à cette époque probablement 
qu'il commença à se rendre compte des ferments 
politiques révolutionnaires compris dans son hé- 
résie, et que la pensée lui vint d'en profiter pour 
atteindre son but principal , c'est-à-dire , la des- 
truction de l'Eglise. Les conférences de Leipzig 
lui valurent aussi le plus zélé et le plus important 
de ses collaborateurs; le savant helléniste Mé- 
lanchton se déclara son disciple et l'exalta par ses 
éloges. Luther, gonflé de son importance et de la 
popularité qui s'attachait à son nom, adressa à 
Charles de Miltitz son traité sur la liberté chrétienne 
et l'accompagna d'une lettre pour le Pape, rem- 
plie de ces sales et ordurières injures dont four- 
millent les écrits du prétendu réformateur. 

Après cet éclat, un homme du caractère de Lu- 
ther ne pouvait plus revenir sur ses pas ; le sort en 
était jeté ; il devait se séparer ouvertement, se dé- 
clarer contre la première et la plus sainte des au- 
torités, ne plus rien respecter de ce qui se trouvait 
I 3 
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éû contràdiclioh aVee ses ]f>ï*6pï^s itfêès^ ses oJ)î- 
nions. Alors aussi îl se nift à iftôiidèif ïe iiï6ft'd% 
de ses œuv¥és> à exposer èé qu'il ïrônitftaîi Bôft 
Evangile ou Bon systèrùe», â se poseV èîi àoùvèaù 
més^e envoyé pour végéiiétèf k \ètré, 4 teiiteï* 
ëùÏÏh de blasp!iëïhatèïii% Û \ àilafhèi&'àfeéi* ceux 
qui se péntoeftaiènt d'avoir iiilè ferôyahcè, ùftè 
pèïïsëè, un avis différents dés siens. 

Du reste, tiè qu'on appelle le sysïèttie 'Aè ÏJùr 
ther était un ramassis d'eri'éurs ancîèrihès dt Nou- 
velles y dès longtemps jugées et condamnées pà!r 
TEglisè. ïl avait fouillé dans les Ws-ïohdsàefeîfé- 
réisies des premiers siècles, et dans les doctrines 
des Cathares, des Vaudois, de Wiclèff et de ïïuss^ 
pour en faire ce qu'il nommait la pure doctrine de 
la sainte Ecriture. Assurément en commençant à 
dogmatiser, il ne prévoyait pas là série de néga- 
tions successives dans laquelle îl allait se trouver 
engagé ; il avait oublié que les vérités chrétienîièS 
sont trop rigoureusement enchaînées les linës aiix 
autres, pour qu'on puisse en ébranler une sa;fis 
finir par les attaquer toutes. 

ïl suffît de suivre le développement progressif de 
la réforme, pour se convaincre de la vérité de no- 
tre assertion. Les abus qui s'étaient introduits 
dans la publicatioh des indulgeilces avaient servi 
de prétexte immédiat à l'insurrection. 'Luftiérj 



KL Uem d'altaqu^ l'alnis^ attaqua la choae dUe- 
même, sans la bien consaîiiie m ébidier la queitkm* 
il 0ûnte»ta à i'Ëgfise le ^vLvok à'abamâre le pé- 
fiieur de la {leœe «ééerneile^ et de le dii^efiâ» 
€^^iÊËsnssA de la peine temponeJle an ki appli(f«ia»it 
4'«oididga»ee ; il prêteiidit qu'elle avait siiiipleiiieiit 
•droit de déchr^er que le péché était «emîfi. <x La 
foi seule ^ dit-il^ la lod seide par bqfuelle i^m 
soyons farBoeœent que Jésus-Ghrist est mort 
pour nofQs ctt que les mérkes de «a mort nous 
fiant appliqués ou imputés^ nous remet nos pé»* 
chés. » 

Mais^dès-lors^ kicontrition^ la confession^ lasa-- 
-tiftfactic»! deviennent superflues; dès^lors ^ussi^ 
d'aumône y la pénitence et les autres œuvres ^e 
Jésus-Christ nous Tecommande^ ne peuvent eon- 
Iribuer en rien à effacer le péché, à nous rendre 
agréables à Dieu et à nous mériter une récom- 
pense? Pousse sur ces articles, le moine rebelle 
affirma, d'une part, que l'homme pèche éans 
imites ^es actions ; de l'autre, que Thomme justifié 
par la foi n'^a j^m à s'inquiéter de ses péchés, 
pm'ûeqtœ Dieu m les lui impute pmnt. *L'exis- 
tence du libre-arbitre était incompatible avec cette 
léttange doctrine; mais Luther, qui jamais n'hési- 
tait à rejeter ce qui ne pouvait s'accorder aveqses 
prémisses, franchit cette difficulté et proclama que 
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l'homme déchu naît absolument serf^ sans la 
moindre étincelle de liberté. 

Ce n'était pas tout encore. Le novateur ayant 
déclaré que les péchés sont remis par la foi 
seule^ dut faire consister l'efficacité des sacre- 
ments uniquement en ce qu'ils sont des cérémo- 
nies capables d'exciter la foi ^ et comme il ju^ 
geait la cène et le baptême ^ seuls propres à pro- 
duire un semblable effets il les conserva et retran- 
cha les autres signes sensibles et efficaces de la 
grâce, institués par Notre-Seigneur Jésus-Christ 
pour nous sanctifier. 

Dès-lors aussi, plus d'ordination des prêtres leur 
conférant un caractère surnaturel^ plus de hiérar- 
chie, plus de sacerdoce ; l'Eglise visible et le culte 
sont inutiles, l'homme n'a que faire ^ pour être 
sauvé , d'un moyen spécial de salut institué de 
Dieu. 

Le péché, remis par la foi seule, n'a besoin 
d'expiation ni dans ce monde ni dans l'autre. Lu- 
ther contesta donc, en termes pleins de mépris, 
l'existence du purgatoire et la nécessité de la prière 
pour les morts. De même, il détruisit l'invocation 



^ D'après ce raisonnement, on ne saurait comprendre pourquoi 
Luther n'admit pas avec les anabaptistes la nécessité du baptême des 
adultes, car assurément la foi du nouveau né qu'on baptise n'est ex- 
citée en aucune façon. 



INTRODUCTION. 41 

des saints^ dont on a toujours fait mémoire dans 
les lithurgies chrétiennes, « Cette invocation, di- 
sait-il^ leur suppose des mérites indépendants de 
ceux de Jésus-Christ. » Assurément personne avant 
lui n'avait tiré du culte des saints cette bizarre con- 
clusion; mais qu'importait à Luther, statpro ror 
tione voluntas^ répondait-il orgueilleusement à 
ceux qui se permettaient de lui présenter quelques 
observations. 

C'était, on le voit, sa propre autorité, et non pas 
celle de la raison humaine qu'il prétendait substi- 
tuer à celle de l'Eglise. 

Léon X lança le 1 5 juin 1 520 la bulle d'excom- 
munication qui condamnait quarante-trois propo- 
sitions de l'hérésiarque, ordonnait la destruction 
de ses écrits par le feu,et l'excommuniait lui-même, 
s'il n'en appelait avant soixante jours révolus. La 
bulle conjurait en outre Luther, dans les termes 
les plus pathétiques, de respecter la sainte et im- 
muable vérité, et enjoignait aux puissances chré- 
tiennes de s'emparer du coupable, et de l'envoyer 
à Rome, s'il persistait dans son endurcissement 
après l'expiration du délai. — Luther, pour toute 
réponse, en appela du Pape à un concile universel, 
publia un libelle contre la bulle de V Antéchrist^ 
et brilla publiquement cette bulle le 10 décembre 
1 520, en prononçant les mots : « Puisque tu as 
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cotttriflté le flftmtdu Seigneur; » •*^tel était la ti- 
tre modeste qae se dcmnaît Luther^ « sots cchosii* 
mée par le feu étem^. » 

Lm ^ète de WoRDs s'cKmrit an eraametieeittnt 
de l'année 152i. -^ Luther^ nnmi d'un sanf-oûiH 
dmtde retnpereiir^yamvale IGavriLLesadim^ 
ratenrs de Vaposlat se sont érertuéft à célâorer fsm 
ceurl^e à cette occafflon. Ils racontent qne^ lorsque 
ses amis" voulurent le dissuader d'entrer dana la 
Tille ^ il répondit « qu'il y pénétrerait^ quand bien- 
même il s'y trouverait autant de démons que de 
tuiles sur les toits des maisons* » Le docteur savait 
parfaitement qu'il n'avait aucun danger à courir, 
et que l'empereur et les princes s'exposeraient 
à un grand péril en cherchant à lui faire vio* 
lence. Une troupe nombreuse, armée et dévouée, 
veillait à la sécurité de Luther dans le voisinage 
immédiat de Worms ; elle était commandée par 
François de Sikingen, dont nous parlerons dans un 
de nos prochains paragraphes. L'empereur, au con* 
traire, n'avait pas de forces à sa disposition. Dans 
des circonstances différentes, l'hérésiarque se fût 
bien gardé de s'exposer ; ses adhérents ont voulu 
le faire passer pour un héros; loin de là il était un 
poltron de la pire espèce, un poltron vaniteux. Il 
suffit de connaître ses écrits et l'histoire de sa vie, 
pour savoir qu'il était dans des transes perpétuel- 



lîfÇRÇinW.TION. 4? 

Içs r^ïitiv^^nt ^ sa jiersopne, qu'il avait \e vçrb^ 
fort haut et tranchant lorsqu'il se sentait ensûr^.^é, 
^ fH'% h VftÇipdf ^, apparence de dangejr il ^^is- 
m\ \^. tW et fb^ngWt de iangî^e. 

li^i^esç^ arrivé fi Worofts, déclara : « fpj'^ sç 
gQ\»in^ttrfrtt^ §j ftp pouvait le conyaincrç d'eyrçw 
par ^1^ tçipçiignage^ positifs 4e rpcrittHrer^ainte, 
W PJHf flçs FWeJpe^ chairs et évidents. » L,'qffteial 
A^ T? èvd», Iw démomtr^ yiçtorie^semei^t qv|e ^ 
pfét^Uop 4'ep appeler uniquement à V^çritMl^ 

et ft l'inteïiiwtatipn privée, ayait éié l'origine 4§ 

tWtfl*l§8 bérme§ qui avaient suççe^wveffle^^t d^ 
f^ te WOftde, ^m te 4flcteWP MwtiP ne wxih^ 
8fi raaàçe ft ^uç«pe rs^ii, et lui a«i, peu de tçpijw 
ftïï|l«%¥R6t §n P«t «PBêlé à ua poi)çi|e «piver^, 
déclarait maintei\§gt gu'i) i^e ^ ^^meUrai| poipt | 
§es MlioRg.. 

Qbligfi ée fPlter WQïïB§i ay«ç m saufrçppr 
4yit ée ?iB§t-w» ïmm, U M enlevé en rpute pw 
Ifi §i^ï*S dfi l'électeur de ISa^e Frédéric, et çmr 
4iiil m loyl 4e te Wartbawgi où il ^'epftup» 4e 
^ ir&4p6tiQn de te Sihle m l^ofue vulgaire. Vm» 
te même temp», Métenebton, peur pepulaïq^r 
1» pfHiY^lle doetriae , puI^U^it se; f^unewes. by? 
petbè^ tbéote^ltea^ dam lesquelles il présente 
en beau langage le système du maître^ et va jus^ 
qu'à dire : a L'adultère de David et la trahison 
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de Judas sont l'œuvre de Dieu tout comme la vo- 
cation de Paul. » 

Le 26 mai 1521, la diète de Worms mit Lu- 
ther au ban de l'empire, par un édit qui ordonnait 
à tous les sujets de le livrer à l'empereur, et d'a- 
néantir ses écrits. La chambre impériale de Nu- 
remberg fut chargée de l'exécution de l'arrêt. 

Toutefois Charles-Quint avait alors trop d'affaires 
sur les bras pour pouvoir s'occuper énergiquement 
de la répression des troubles religieux d'Allema- 
gne. Aussi redit de Worms resta-t-il sans effet 
dans la plus grande partie du pays, et ne fut-il exé- 
cuté que dans les états impériaux et dans ceux de 
Farchiduc Ferdinand, du duc George de Saxe, du 
duc de Bavière, de l'électeur de Brandebourg et 
de quelques princes ecclésiastiques. 

Sur ces entrefaites, Adrien VI avait succédé à 
Léon X. L'empire était menacé d'une invasion des 
Turcs ; une nouvelle diète fut convoquée à Nurem- 
berg (1522). Adrien voulut en profiter pour met- 
tre un terme aux controverses religieuses : « La ré- 
volte contre l'autoriié spirituelle, » disait-il prophé- 
tiquement, « se tournera bientôt contre l'autorité 
temporelle également, si l'on n'y met prompte- 
ment ordre. » Mais Ghieregati, légat du pape, ne 
trouva à la diète que de malveillantes dispositions. 
Les états proposèrent la convocation d'un concile 
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œcuménique dans une ville allemande, pour s'oc- 
cuper d^abord des intérêts généraux de l'Eglise et 
des cent griefs (centum gravamina) que les prin- 
ces avaient contre elle^ puis en second lieu seule- 
ment de la querelle suscitée par Luther. Ils affir- 
maient n'avoir pu exécuter l'arrêt qui mettait le 
novateur au ban de l'empire^ parce qu'une ré- 
volte populaire en eût été la conséquence immé- 
diate ; — ils promettaient cependant d'arrêter le 
progrès de ses enseignements et de soutenir les 
évêques qui voudraient prononcer les peines cano- 
niques contre les ecclésiastiques mariés. Chieregati 
dut s'en tenir à cette vague assurance ; il quitta 
Nuremberg. 

Adrien VI mourut de douleur^ de l'impuissance 
dans laquelle il se voyait de porter remède aux 
maux qui affligeaient la chrétienté. 

Toutefois il y avait un côté vrai dans la réponse 
donnée à Chieregati ; un soulèvement eût été la 
suite probable de l'exécution de l'arrêt prononcé 
par la diète de Worms contre Luther ; la doctrine 
de la justification par la foi seule^ sans les œuvres, 
cette doctrine si commode et qui lâchait la bride 
à toutes les passions^ avait charmé la multitude et 
portait déjà ses fruits. 

L'hérésiarque avait été le premier à la mettre 
en pratique. Fidèle à son axiome fondamental, 



aaul qu'il hn était «us» inpisittlç ê». 9» fmm^ 
f^uBMique deofifsepd'çtre hcHViniek; il afpranvût 
leéiYCuree^k |ialyg«u9:iie œêitte^ m^VkW^ews^ 
flm é'AbrabM» et é» h&eky il 4)9^1 aux «miii 
fue lc9ifii# leuN épwiaM rfluMieat de 8Q n»^ 
k kurt déiiffi> ila n'aiweiit qu'à affaler laa i»i4 
vanteA. Ce ainçulier apètpe était égalemeat ti^^ 
gra^d apppédateup de \9t bonne ohàFe et du vin ) 
souvent à la suite de ses copieux repa^ et de ies 
êtéqïymifià libatioiis^ il était affligé de celiqueft et 
d'indigeitieiis aeeapotpagnéç» devomiafleBieata^ ê» 
transpirations^ ele., ete. Luthep eefpmunicpie à oe 
sujet les détails les plus eemplets , les plus eyni- 
ques^ dans les lettres que sies premieps diseiples 
neus ént conservées^ avec autant de véaémtien cpie 
si elles eussent été écrites par un samt Paul. 

Toutefois, au lieu d -attribuer ses indispositions à 
ses exeès^ il en accusait la malice des ennemis de 
la vérité et de son Evangile S qui, à ce (juHl pré- 

^ Le mot Evangile dans la bouche de Luther ét^it synonyme de Foi 
porto, aaeempagnée du isejet de toutes les œuvFes. 



t^ddùt^ «vaient vo«ltt se {léhsnfwev cU) 1vh« <«* 

racle. 

D» t^ «i:€in|ikisi smimi trouvé d^ Q<»Eabreux 
ùniUleius, m» semblable lumière n'était pas ivt« 
pour demeurer celée sous le boisseau, 

Luth«r, lûaigié le dévergondage àuM ]t^e\ 
il était tombée fut effirayé du hideux débotde» 
meut ^i en réraUa. Sa owiscâenee lui adresseit 
même à oe s«Qet de vi& et de fréquents refuroehea) 
il essayait de la réduire au siloioe m redouUiant 
de rage et de fureur contre l'Ëgliae ; la lutte inifr* 
rieure qu'il atd)issait se traduisait par ce mélai^ 
de vidence excessive et de poltronnerie cauteleuse 
qui forme le trait saillant de.son caractère. Il ra- 
conte lui-même que souvent il passait les nuits 
dans une agitation affreuse, et qu'alors il se re« 
pentait d'avoir rompu l'unité, d'avoir détruit et 
rejette tout ce que l'humanité avait cru et vénéré 
jusqu'au m(»nent de sa révolte. Mais au lieu de 
prêter une oreille attentive à oette voii^ falutaira> 
il s'endurcissait dans son oi^ueil, étouffait les re* 
mords qui eussent pu le sauver, et les déclarait 
une suggestion de Satan pour entraver son œuvre 
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divine. Il qualifiait de colloques avec le démon 
ces avertissements intérieurs auxquels il ne pou- 
vait encore échapper. Plus tard, il devait arriver à 
ce terme fatal et redoutable où Dieu ne parte plus 
au cœur du coupable^ et l'abandonne à son sens 
réprouvé. 

Alors il se reposa tranquillement dans son crime 
et contempla d'un œil satisfait les ruines entassées 
autour de lui. 

Cependant Clément VII avait été élu souverain 
pontife, le 9 novembre 1523. Il envoya à la diète 
de Nuremberg son légat Campeggio, qui, en 
se rendant au lieu de sa destination, eût de fré- 
quentes occasions de se convaincre des mauvaises 
dispositions du peuple allemand à l'égard du Pape. 
Campeggio d'ailleurs n'obtint rien de la diète elle- 
même, que la froide promesse, déjà si souvent 
donnée , de faire exécuter dans chaque état, au- 
tant que possible, l'édit de Worms, et de s'oppo- 
ser à la propagation d'écrits hostiles ou injurieux 
à l'Eglise. Les membres de l'assemblée déclarè- 
rent en outre, que les griefs contre le Saint-Siège 
seraient examinés à la prochaine réunion de Spire, 
sur le rapport d'une commission nommée ad hoc* 
L'empereur fut aussi mécontent de ces conclusions 
que Clément VII ; il ordonna que Tédit de Worms 
contre Luther fût sévèrement exécuté, sous peine, 
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pour les infracteurs^ d'être déclarés coupables du 
crime de lèse-majesté. 

L'hérésiarque lui-même^ qui alors déjà exigeait 
qu'on eût pour sa personne le respect dû à un en- 
voyé du Très-Haut , s'irrita également des ré- 
solutions prises à Nurembei^. 11 se plaignit en 
termes acerbes du peu d'égards qu'on lui témoi- 
gnait^ et de l'ingratitude dont il était l'objet. La 
violence de ses récriminations fit sortir enfin de 
leur torpeur les adversaires de sa doctrine, et les 
poussa à prendre des mesures pour s'opposer à son 
extension. Grâce à l'intervention de Gampeggio, 
une alliance fut conclue à Ratisbonne^ le 1 5 juin 
1 524^ entre l'archiduc Ferdinand, les ducs Guil- 
laume et Louis de Bavière, et douze évêques de 
l'Allemagne méridionale. Le but de cette alliance 
était : de s'opposer avec vigueur à la propagation 
de l'hérésie , de maintenir les institutions de l'E- 
glise , de faire exécuter les édils de Worms et de 
Nuremberg , d'interdire le mariage aux prêtres, 
et de défendre aux jeunes gens les études à l'u- 
niversité de Wittemberg. Les membres de l'em- 
pire, demeurés fidèles à l'Eglise, se réunirent éga- 
lement dans le nord de l'Allemagne, à Dessau^ 
afin de s'entendre sur les moyens à employer pckir 
détruire le luthéranisme. 

Mais en même temps^ les princes favorables à 
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Ih tt W KWsMft T«ligî0ii li^^Uaieirt à k mamlrav 
dans leurs états, se concertaiertwâre em, «t pe*- 
^SétÊà \» freteakrm bases ^'une iffiassce 'qoi de- 
"^ 'îftfe «mdae |Aœ tard wœ les mjtBfkcm 4n 
liui^^ve W ii > f p|>e de Hesse, fk i laquelle afflié- 
tèrêfft imbceasivemeett I^ncû le GoMwA de Saxe ^ 
te WfecMeiriKmrg; les pays C AiAaît et 4e Mans- 
feld^ <fat Prasse et les villes de H agdéboHf g ^ é» 
Brufswick. 

UEmpire perdait ainsi son iimté potir se diviser 
en deux Allemagnes, îraie catholique, Fautrefeé^ 
rëtique; le moment était arrivé oîi ta doctrine prê- 
*hée par liufher devait «ortir de la spéculation e* 
entrer dans le domaine de la vie publique. 

'Causes du progrhs de Vhèrésie hclhèrxênne. 

Be prime-abord, on -est tenté de s-étonner^de 
i'extension rapide que prit ie système religieux, si 
"absurde et si contraire à 3'enseignement Chrétien, 
'qui a45té*exposé eu paragraphe précédent. 

Mads fine fatrt point Toublier; des causes nom* 
%reiises Pensèrent le développement de la pré- 
tendue réforme. Ainsi que nous l'indiquions ci- 
'flessos^iîlle flattait les mauvaispenchants de toutes 
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fmt éè taqtiellèlpieavlàettt^ ^mip» loatt» feu 
afiùMtifëlQs^ fèiéÊleâ Ic^ réveils, toMed tèft ptiËMièitt> 
fo«è t«s ïtfé<^l^tiRs^. ËA iM mot, l^t ^ -^ll Y 
«Wait '^ ^e(& '^ms le tnènêë ^»tti|ltâft ^ li<M»«r 
ëôiHi ^pi>oit et <s^^fit][>i«ssà «de gtbsstr sMi'allHéi^ 

BèàitcMip ^e ft^es sâlëmatt^ ^(JMAaiëtft «è 
mabt bdéfi«»ïd8âs!ts ^ r^nqfi^fi'è^'; le HNhéin»^ 
iè(Éiè 'éttât r^<!i!)[)i<ëssiôfi fa ^^n^ (^dWiÂèt^, k ^ 
pîWrfiflfe, 'àt !è!» îKfliti«i«è 'éttt)*te et-égbMe*, ife -èti 

dèi^é étaient {^èfur euitiâ ftpjpât ifrésiàiUe, f^ 
S^a^fl^ êi les ï^tagais vefiaieîft de découvrir 
xih moïidè m^eau et à'inépuisalHes mines d'er; 
èeux qui n'avaient pas eu le mètat b&tthetit peïi» 
gèrent y suprpléèr en pilterit ïeè 'biens de 'l'^iSè'; 
àè phis, la peti^ctivè d*être affitaichis d'fltte «fto* 
rite cjTtà «ppoSaît dès éntravtis à leurs goûte iet t 
tétirà fcaîiîriees ïeS déduisait "•. 

ïJtiè gfande "partie du dergé, disîOhWaioift, ëtaft 
Umâîéé dans le dérèglement, l'ignorance ^tl'oubfi 
de ses devoirs. La réfdtmè aïrivait à point, ^p9ttf 
sétvît d'écoideiùënt 'à ce 't{ui le coips 'sacerdotal 



I Menri Vni d'Angleterre se fit protestant pour "épouser sa 'maî* 
trfes^, Pliilit>pe'de'Hesse déitlara qu'il abjurerait 'la réforme si ^^nb 
loi permettait .pas d'avoir deux femmes à la fois. (Voyez Œuvres de 
LatherWalêéKche Au»gàbe,t. xV, p. 540.) 
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renfermait de plus impur. On peut dire^ à ce 
propos, que Dieu permet souvent le mal pour 
en faire sortir un bien, et pour punir les pré- 
varicateurs. Les mauvais prêtres se marièrent ; 
au lieu de chercher à se corriger /au lieu de 
s'appuyer sur l'Eglise, seule capable de porter 
remède aux maux de l'époque, ils trouvèrent 
plus commode d'affirmer que les vices et les abus 
dont on se plaignait étaient les conséquences iné- 
vitables et nécessaires de la condition humaine. 
Ils adoptèrent la nouvelle religion, qui lâchait la 
bride à toutes leurs passions. D'indignes moines, 
des nonnes corrompues, fatigués de la règle et du 
célibat, déclarèrent nuls leurs vœux, et sortirent 
joyeusement de leurs couvents pour prendre des 
femmes et des mari3. Cédant aux instincts de la 
chair, ils proclamèrent vraie la doctrine qui posait 
en théorie ce qu'ils pratiquaient depuis longtemps. 
Ils devinrent les apôtres de l'hérésie et s'attachè- 
rent à fanatiser les masses, en leur inculquant 
leurs idées sur la liberté chrétienne et sur l'inuti- 
lité des œuvres et des macérations. 

Quant à la noblesse de l'Empire et à la chevale- 
rie, c'est dans leurs rangs, ainsi que nous le verrons 
au paragraphe suivant, que Luther trouva ses pre- 
miers partisans armés; il devint leur complice et 
leur aUié dans une association dont le but était : la 
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guerre civile, la destruction des principautés ec- 
clésiastiques, l'abaissement des souverains laïques 
et le changement de la constitution de rEm{Âre. La 
ligne de démarcation existant entre les princes et les 
nobles avait pris un caractère de plus en plus tran- 
ché depuis rétablissement de la paix publique de 
1495. Autrefois les chevaliers, en se liguant entre 
eux, pouvaient tenir tête aux princes, et marcher 
en quelque sorte de pair avec eux j maintenant la 
possibilité leur en était ôtée et ils en éprouvaient 
une violente jalousie. D'ailleurs ils étaient indi- 
gnés de se voir dans la nécessité de recourir aux 
tribunaux , et de ne pouvoir plus soutenir leurs 
prétentions, la lance et l'épée au poing comme par 
le passé : le droit du plus fort, celui de piller et 
de détrousser sur les grands chemins, leur sem- 
blait faire partie des privilèges de leur caste. 

Ils formaient incessamment des projets de ré- 
volte, et ils étaient décidés à saisir la première oc- 
casion favorable pour renverser ce qui existait. Le 
côté politiquement révolutionnaire de la réforme 
leur procurait cette occasion désirée. Les opinions 
religieuses de Luther étaient au fond parfaite- 
ment indifférentes à la noblesse de l'Empire ; la 
plupart des gentilshommes ne les comprenaient 
même pas. Mais ils comprenaient parfaitement 
au contraire tout ce qui, dans les doctrines de l'a- 

4 
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pc»tât> flattait leur cupidité et leur» grossièreà 
panfiidns. CeeH pcmrquoi ib en luirent k àfâeùÈe 
avec imi de ^le. Si Lnther a montré quel- 
qae habileté, c'est en cherchaitt un point d^appuî 
dans ces détestables instincts qiii mettaient à sa 
disposition une force mat^elle très^considéràbk. 

D^autres ennemis vinrent se placer à côté de 
ceux que flous venons de désigner et favorisèrent 
les progrès de Thérésiarque. Ces ennemis^ dont 
pour notre malheur la race est fort nombreuse 
aujourd'hui encore, éthienths kumanistes-^payem. 
Le philosôphisme impie qui avait conjuré la ruine 
du Christianisme et de toutes les vérités révélées, 
fôriatait déjà en Allemagne. Il comptait ses princi-^ 
paux adeptes parmi les savants et les poètes. Ces 
hommes ne songeaient pas à fonder une religion, 
mais à détruire celle qui existait : c'était l'œuvre 
renouvelée de Julien l'apostat. Leur doctrine, 
toute païenne et matérielle, tendait à la négation 
absolue de la vérité révélée ; elle se rattachait à 
celle de Luther, uniquement par ùné haine com- 
mune contre l'Eglise ; mais elle contribua puis- 
samment à l'extension de la réforme, à la désor- 
ganisalicfn générale et aux malheurs de l'Empire. 

Les villes, après s'être affranchies et enrichies 
par le commerce, voyaient déjà s'éclipser leur 
grande splendeur : elles regrettaient le passé et 
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déploraient le présent. La bourgeoisie, peu ins- 
traite et exclusivement occupée des intérêts de son 
négoce , était charmée d'en finir avec la confes- 
sion^ le jeune^ le maigre et les autres obligations 
que lui imposait l'Eglise. La magistrature trrbaîne 
trouvait dans les troubles religieux un moyen de 
s'affranchir de l'autorité des évêques, d'humilier 
les chapitres et les monastères^ et de s'emparer 
d'une partie de leurs trésors et de leurs biens. De 
plus^ dans beaucoup de villes^ le corps des ma- 
gistrats était composé presqu' exclusivement de 
familles patriciennes depuis longtemps enrichies ; 
la petite bourgeoisie leur portait envie et était 
prête à profiter de toutes les chances de désordre 
pour dominer à son tour. 

Quant au peuple des campagnes^ enfin, la dé- 
pravation d'une grande partie du clergé et Tab- 
sence de bons guides spirituels l'avaient fait tom- 
ber dans l'ignorance et Tabrutissement. Il était 
opprimé sous divers rapports, mécontent et disposé 
depuis de longues années à se soulever ; la réforme 
changea le mécontentement en haine et fit éclater 
la révolte». 

On voit ainsi qu'il y avait dans toutes les classes 
de la société, dans les camps les plus divers, les 

1 Nous consacrerons les derniers paragraphes de notre introductioil 
aux détails relatifs à la situation des paysans. 
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plus opposés, les plus hostiles entre eux , — des 
hommes prêts à répondre au premier appel de 
celui dont les doctrines offraient un vaste champ 
à exploiter aux passions, aux intérêts charnels, 
égoïstes et matériels de chacun. 

§ IV. 

Ulric de Hutten et François de Sikingen^ 
alliés de Luther. 

Parmi les contemporains de Luther, se trou- 
vaient Ulric de Hutten, le champion le plus ar- 
dent et le plus redoutable de la secte des huma- 
nistes païens dont il a été question ci-dessus , — 
et François de Sikingen, le type du chevalier 
dégénéré de son époque. 

Hutten , issu d'une très-ancienne famille de la 
Franconie et destiné d'abord à l'état ecclésiasti- 
que, avait perdu la foi et toutes les vertus qui en 
découlent, en s'adonnant avec passion à l'étude 
des classiques. Fou de l'antiquité, livré au liberti- 
nage le plus révoltant, ennemi acharné et déclaré 
.de l'Eglise, il se brouilla avec sa famille, honteuse 
de ses écarts, et mena de très-bonne heure la vie 
la plus extravagante et la plus désordonnée. On le 
vit tour à tour, orateur, soldat, écrivain et poète, 
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composant de mordantes satyres d'une latinité ir- 
réprochable et les faisant illustrer par le célèbre 
Lucas de Kranach . — Il avait voué au clergé régu- 
lier et séculier une irréconciliable inimitié ; il vou- 
lait son anéantissement , la rupture des rapports 
de TAUemagne avec Rome^ la destruction des 
principautés ecclésiastiques, la médiatisation de 
tous lès autres princes, le nivellement général. 
Et tout cela il le voulait, sans se faire illusion sur 
la portée de ses plans, sans y attacher une fausse 
idée de grandeur ou de générosité ; c'était par pur 
amour du mal, pour démoraliser de plus en plus 
sa patrie , par haine pour tout ce qui est noble j 
juste et saint; par cette atroce monomanie du 
trouble, du désordre et de l'impiété que l'on trouve 
de nos jours encore parmi les héros des clubs et 
de la Montagne. 

Hutten parvint à se réconcilier avec sa famille, 
grâce au talent remarquable qu'il déploya dans 
divers petits écrits publiés pour soutenir un parent 
lâchement assassiné. Mais il n'y eut d'amende- 
ment ni dans sa conduite, ni dans ses mœurs, bien 
que l'excès de la débauche la plus crapuleuse eût 
complètement ruiné sa santé. 11 continua à signaler 
sa verve par une foule d'opuscules dirigés contre 
l'autorité infaillible de l'Eglise. — Ceci se passait 
avant que Luther eût levé l'étendard de la révolte. 
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L'Allemagne «avante était alors divisée par la 
jp^relle de Jeaji Reudblin avec Pfefferkora, juif 
iMptisé; qui avait signalé le premier à l'Ëglise le 
iJaager de «ertain» livres hébreux \ Ulric se mêla 
^ h disputa, éleva Reuchlin aux nues et accabla 
P^fferkom de^ injures les plus atroces,, en M 
associai»! tous les ordres religieux. Dans le poème 
intitulé : Triymphus CapniomSy qu'il écrivit à ce 
propos^ il se livre aux transports les plus frénéti- 
<pes et énumère avec la férocité d'un cannibale 
]m supplice? qu'il voudrait pouvoir infliger à Pfef- 
fe^koTOf II avoue dans ce même ouvrage qu'il s'est 
lié avec plus de vingt libres penseurs pour con* 
jurer la perte des moines et pour les couvrir d'in- 
famie et de boue ( viginti amplius sumus in in-- 
famiom m perniciem vestram conjurât i). En 
effet, Hutten avait organisé vers l'an 1545 une 
association dont le but avoué était de calomnier 
le clergé et de le ruiner dans l'estime publique ; — 
elle inondait l'Allemagne d'un flot de pasquilles, 
d'écrits abominables et de méchantes plaisanteries, 
^"^ dirigées contre le Pape, les cardinaux, les évo- 
ques et archevêques, -^ et contre tous les ordres 
de TEglise. 



' Dans cette querelle figuraient d'un côté les ûdmirateunî de Taii- 
tiquité classique, — de Tautre les adhérents sévères de la théologie 
i&eolastique. 
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Pagirai maintenant à Françcns de Sîkîageii. ^^ 
Ce ehevalier, doué d'une énergie et d'une bnt- 
voure extraordinaires^ possesseiir de vwbeê deoui*- 
nes et plaoé à la tête de noml»*eqx vassaux^ était 
eonôdéré, en quelque sorte^ eomme le chef de la 
noblesse de la Francnnie, de la Souabeet dœ 
bords du Rhin. Egoïste^ impérieux at se cfoyuA 
tout permis^ il ne reBsemblait que par un indomp^ 
table courage à ces preux d'autrefois, toujours dé- 
posés à s armer pour défendre la cause de la jus^ 
tice^ de la religi(m^ de la faiblesse opprimée^ Lor»^ 
que Sikingen faisait sonner le bmit&*selle> c'était 
pour piller^ pour rançonner. Ennemi acharné de la 
constitution présente de l'Empire^ il ne tenait nul 
compte dd la promulgation de la paii publiq^ , 
lâchait la bride à ses passions et à ses instincts 
égoïstes^ ravageait le pays et guerroyait sans cesse» 
Il éprouvait la haine la plus violente pour lès prin^ 
ces allemands, dont la supériorité l'humiliait^ pour 
les légistes qui , en introduisant l'usage du Droit 
romain, avaient été causes de rinterdit mis sur les 
gi^rres privées , interdit que cependant il n'd)8er^ 
vait en aucune façon; enfin^ pour le clergé et lei 
villes dont les sollieiiations avaient provoqué te 
décret de Worms et dont les richesses le tentaient. 
Le chevalier se livrait impunément à ses actes de 
brigandage ; la puissance impériale était trop af- 
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faiblie pour forcer Sikingen à rentrer dans le de- 
voir; François P' et Charles-Quint cherchèrent 
même tous deux à l'attirer à leur partie afin de 
profiter de ses grands talents militaires. On le vit 
ainsi tour à tour mis au ban de l'empire comme 
perturbateur de la paix publique , et placé à la 
tête des troupes de son souverain; Il attaqua suc- 
cessivement et sous les plus frivoles prétextes , la 
ville de Worms et le duc Antoine de Lorraine , 
qui le força à la retraite. Plus tard, il se mit à la 
solde de ce prince, moyennant 300 florins d'or, 
ravagea le landgraviat de Hesse et les domaines 
de Francfort, et rentra dans ses châteaux gorgé de 
butin et chargé de sommes d'argent qu'il destinait 
à préparer d'autres expéditions du même genre. 

Deux honunes comme Ulric de Hutten et Fran- 
çois de Sikingen étaient faits pour s'entendre; en 
effet , nous verrons tout à l'heure qu'ils devinrent 
alliés, et que la prétendue réforme fut le terrain 
sur lequel ils se rencontrèrent. 

Hutten avait cherché d'abord à gagner les prin- 
ces, en ne leur communiquant que la partie de ses 
plans relative à la destruction des ordres reli- 
gieux ; la folle pensée lui était même venue de 
séduire, par la perspective de l'unité du pouvoir, 
le jeune empereur et l'archiduc Ferdinand ; il avait 
fait à ce sujet, dit-on, ^ le voyage de Bruxelles. 
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Déçu dans ses espérances^ il se mit en quête de 
nouveaux alliés^ avec un redoublement d'ardeur. 
Lors des débuts de Luther^ Hutten avait montré 
fort peu de penchant pour Thérésie, à laquelle il 
ne pouvait pardonner les vestiges de Christianisme 
qu'elle conservait. Toutefois il comprit bientôt 
qu'elle serait utile à ses projets, comme principe 
de destruction en politique et en religion ; il se 
déclara donc pour elle et chercha à y attirer 
Sikingen. — Il démontra à ce dernier que le 
moment d'agir était venu, que la révolte de 
Luther lui fournissait l'occasion , depuis si long- 
temps désirée, d'écraser ses ennemis en suscitant 
une guerre reUgieuse dans l'Empire, Le che- 
valier ne prenait aucun intérêt aux opinions du 
novateur; mais Hutten avait touché la corde sen- 
sible : François entra dans ses idées. Dès-lors 
Ulric se mit en correspondance avec le docteur 
Martin , se posa en admirateur de cet homme 
pour lequel il professait en réaUté le plus profond 
mépris, à cause de son pitoyable latin, et il lui 
offrit ses services. Luther eût repoussé cette pro- 
position avec horreur, s'il avait eu encore dans le 
cœur l'ombre d'un sentiment honnête ; mais aveu- 
glé par la passion, il accepta. L'on vit alors se 
former une monstrueuse alliance entre l'hérésie et 
l'athéisme, recherchant Tappui matériel d'un troi- 
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sième élément politico-révoloticmiiatre ; alliance 
sacrilège par laquelle l'un des contractants ei^rait 
arriver à la destruction de TEglise , Taub^e à Ta- 
néantissement de toute morale et de toute reli*- 
gion ; le troisième à une haute position personnelle 
et au bouleversement ccmiplet de la constitution 
de l'Empire. 

Au reste, la peur entra pour beaucoup dans iâ 
détermination de Luther. Les événements dont 
nous venons de rendre un compte sommaire «fe 
passaient à Tépoque de la célèbre conférence de 
Leipzig \ 

L'électeur Frédéric de Saxe, ce triste et faible 
personnage dont les protestants ont voulu faire un 
grand homme et un héros, l'électeur Frédéric, qui 
ne pensait pas encore alors à une rupture for- 
melle avec l'Eglise, avait ordonné au novateur de 
sortir de ses Etats. Luther et sa doctrine se trou- 
vaient ainsi à la merci de quiconque leur offrirait 
asile et protection. L'hérésiarque, accablé de ce 
coup, songea à se retirer chez les Hussites de Bo- 
hême, qui l'engageaient k venir auprès d'eux. Ce 
fut précisément au moment où il était dans cet 
abandon et cette perplexité qu'il reçut les lettres de 
Hutten et de Sikîngen, et les propositions.desche- 

Voir ci -dessus §ÎL 
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yaliers de la Franconie« Il passa subitement de 
rabattement le plus complet à l'insolence la plus 
présomptueuse* Les coi^^érences de Leipzig, en lui 
faisant perdre l'un de ses protecteurs, lui en ame* 
naient une foule de nouveaux. Sûr maintenant de 
Tappui d'une puissance révolutionnaire qui ar* 
mait en secret^ il donna un libre cours à ses fureurs, 
ce Français de Sikingen m'a délivré de la crainte 
des hommes (ab haminum timoré), » écrivait41 
d'un ton triomphant à son ami Spalatin ; et dans 
une autre lettre adressée au même^ il allait jus- 
qu'à déclarer a que si on le poussait à bout^ il se 
retirerait parmi les chevaliers ^ ne ménagerait pas 
plus les princes que Rome^ jetterait tout au feu et 
en j&nirait à jamais avec l'humilité \ » 

De leur côté^ Hutten et Sikingen^ ayant trouvé 
dans Luther un instrument favorable à l'exécution 
de leurs desseins, arrêtèrent définitivement leurs 
plans. Leur programme était : d'exciter la guerre 
dans toute l'Allemagne, de massacrer le clergé en 
masse et de renverser la constitution. 

Ulric, impatient devoir la lutte s'engager, re- 
commença à publier une foule de pamphlets et de 
satyres , pour prêcher c< au nom de la liberté la 



' V. Walsch 'che Ausgabe des écrits de Luther. T. 15, Anhang, 
p. 125. 
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guerre contre Rome et les princes. » Jusqu'alors il 
avait toujours écrit en latin; maintenant la plupart 
de ses opuscules furent rédigés en langue vul- 
gaire ; car il importait de soulever les masses, de 
les exciter à la haine de l'Eglise, à la convoitise 
des biens du clergé. Hutten qui, dans cette guerre 
de plume, déployait une activité prodigieuse, trou- 
vait moyen de faire colporter ses petits livres jus- 
qu'au fond des vallées les plus solitaires. 

11 avait soin toujours de s'y représenter comme 
associé de Luther, comme travaillant à la même 
œuvre que lui ; et Luther, loin de protester contre 
cette abominable solidarité, approuvait tout ce qui 
se faisait, était le complice et le confident intime 
d'hommes coupables de haute trahison, d'ignobles 
et pillards révolutionnaires, — parce qu'il en es- 
pérait la ruine de l'Eglise et la chute de la Pa- 
pauté. Il y a plus encore , — nous devons ap- 
peler sur ce fait l'attention de nos lecteurs, pour 
dévoiler la profonde perversité d'un misérable que 
tant de gens considèrent encore comme un apôtre, 
— Luther a été à cette époque le plagiaire des écrits 
les plus incendiaires de son associé, il les a repro- 
duits comme siens, en y imprimant le cachet de 
turpitude et d'ignominie dont il a souillé toutes Ses 
œuvres ; sa correspondance avecSpalalin et Hutten 
lui-même prouve d'ailleurs qu'en toute occasion 
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il attisait le feu, excitait à la guerre civile et reli- 
gieuse en la déclarant nécessaire pour arriver au 
règne de la vérité et du pur Evangile. 

Ulric poussait François de Sikingen à commen- 
cer la guerre,dès la seconde moitié de l'année 1520. 
Le chevalier ne jugeait pas le moment opportun et 
temporisait encore ; cependant, cédant aux solli- 
citations de Hutten , il résolut d'enlever les deux 
légats du pape, Marini et Alexandre, qui devaient 
passer dans le voisinage du fort d'Ebernbourg , 
où il résidait habituellement. Toutefois , le coup 
manqua ; Luther, écrivant à un de ses amis, ap- 
prouve le projet de cet exploit de grand chemin 
et regrette qu'il n'ait pas réussi. « Gaudeo Hut- 
tenum prodiissey dit-il, atqu£ utinam Marinum 
aut Alexandrum intercepisset ; » — je me réjouis 
de ce que Hutten s'est avancé, et plût au ciel qu'il 
«e fut emparé de Marini ou d'Alexandre ! » 

Ce même château d'Ebernbourg servait alors de 
lieu de refuge et de rendez-vous aux prédicants 
de la doctrine nouvelle. Ils y tenaient cour plé- 
nière. On y voyait Aquila, Bucer le défroqué, le 
misérable Schwebel , le fougueux Oecolampade , 
quelquefois aussi le doucereux Mélanchton. Ces 
hommes qui, plus tard, devaient se haïr, se mé- 
priser, s' entredéchirer et se persécuter récipro- 
quement, présentaient alors le spectacle de l'union 



la ^m touchante et la pïtw cordiale. Sikingen les 
atait réunis; il les cottsidérait comme des instru- 
ments destinés à fanatiser le peuple, utiles par 
conséquent à son entreprise. Il paraît d'ailleurs 
que le chevalier, sa famille et ses hommes d'armei? 
gôiitaieitt peu les enseignements des illustres 
docteurs , car Oeeolampade affirme douloureuse- 
ment que, lorsqu'il montait en chaire dans la cha- 
pelle du château, il prêchait habituellement dans 
le désert, « parce que les gens du lieu étaient très- 
occupés ailleurs. » 

Ceci avait lieu au temps où Luther * comparais- 
sait devant la diète de Wortns, et, ainsi que nous 
le disions, il n'était pas besoin d'un grand effort de 
courage pour entrer dans une ville dégarnie de 
troupes, où le novateur comptait de chauds et 
nombreux partisans , et dans le voisinage de la- 
quelle se trouvaient ses principaux amis, avec 500 
cavaliers bien armés. 

Alors, cependant, le jeune empereur réussit à 
paralyser encore le* ennemis les plus dangereux 
du repos de l'Allemagne et à leur faire ajourner 
leurs projets. Désirant éloigner Sikingen, espérant 
peut-être aussi le gagner, il lui offrit un comman- 
dement dans la guerre qui allait recommencer 

1 Voir le §n. 



avec la Franee ; «» Qmie»^ powr s'assurer de la 
fidélité du chevalier et prévenir toute trahison^ lui 
asioda Haari de Nassau ^ Frédéric de Furstem- 
herg. Fiati^i» ^ Sikinge» ^ sédttit par la par»* 
peetive d'une g«^rè générale^ et plus etuiom par 
celte d'amaflB^ do Imtin^ accepta ces propositions 
avec transpert^ La lutte^ toutefois^ n'aot pas les 
résuitats fu'îl en eiç^it* Mézières^^fendue avec 
autant de valeur que d'habileté par le ebevali«$r 
Bayard^ résista aux attaques des troupes impé*- 
riales^ et après un siège long et infructueuis^ elles 
furent oUigées de quitter le sol français. 

Hutten également s'était mis à la solde de TËm- 
pereur pour cette campagne \ Mais frêle de sa 
personne et plus brave en paroles qu'en action, il 
s abstint prudemment de courir les chances des 
combats et mangea tranquillement à Ebernbourg 
les 200 florins d'or que la munificence de Charles- 
Quint lui avait accordés. Au reste, l'empereur n'en 
atteignit pas moins son but ; la plume seule de 
Hutten était dangereuse, et pendant cet intervalle 
il cessa d'écrire ; le départ de son allié Sikingen 
lui fit comprendre la nécessité de la prudence ; 
d'un moment à l'autre il s'arrêta dans la publica- 

i Siudien und Skixien, p. ^ffié 
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tien de ses satyres efifrontées et de ses provocations 
à la révolte. 

Luther aussi avait baissé le ton; mais l'absence 
du chevalier n'avait pas été le motif déterminant 
de son changement de conduite. L'électeur Frédé- 
ric de Saxe, au lieu de persister dans la résolution 
de renvoyer l'hérésiarque de ses Etats, consentit, 
pour le malheur de l'Allemagne, à le garder à la 
Warlbourg, et lui promit de le replacer, plus tard, 
en qualité de professeur à Wittemberg. Luther était 
profond calculateur lorsque sa personne était en 
jeu; la position de docteur à une académie valait 
infiniment mieux que celle de parasite à Ebern- 
bourg ; il l'accepta avec toutes les apparences de 
la gratitude et se promit d'en profiter pour séduire, 
enlacer et attirer de plus en plus à son parti , le 
faible et irrésolu Frédéric. 

Or, Frédéric avait horreur de la guerre, et 
Martin s'empressa de manf ester , — dans ses 
écrits et dans ses paroles, — des intentions aussi 
pacifiques que celles de son protecteur , de dé- 
clarer hautement que c'était par la puissance de 
la parole et non point par celle du fer qu'il fal- 
lait détruire l'église de l'Antéchrist. — Il rejetait 
et blâmait ainsi au printemps de 1521 , ce qu'il 
avait approuvé et exalté durant l'automne de 1 520. 
C'était au reste une feinte habile concertée avec 
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Hulten pour endormir l'électeur * peu de mois 
après, le novateur voyant que le vent avait chan- 
gé, en revint à ses premiers sentiments. 

§ V. — Suite du puécéoent. 

Gtierve de Trêves. Mort de Sikingen et de 
Hutten. 

Sur ces entrefaites , le chevalier de Sikingen , 
obligé de lever le siège de Mézières, était revenu 
au château d'Ebernbourg. Hutten retrouva sa 
verve en retrouvant son appui. Il reprit ses publi- 
cations. Les pamphlets qu'il répandit alors à pro- 
fusion étaient destinés à exciter les villes contre 
les princes et les évêques, à gagner la Suisse, 
l'Alsace et le Palatinat aux plans de Sikingen, et 
surtout à soulever les paysans, en éveillant leur 
cupidité à l'endroit des biens de l'Eglise, et leur 
haine contre le clergé. 

Ulric de Hutten, en cédant ainsi aux inspirations 
du fanatisme démagogique , joignait à l'élément 
révolutionnaire formé par les chevaliers, d'autres 
éléments encore, qui devaient agir un peu plus tard 
contre la noblesse elle-même. L'un de ses écrits, 

' Ihid,, p. 206. 

I. i 
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qui parut alors sous le titre de Karsthans^ a con- 
tribué puissamment à la rébellion de 152S. — Il 
était rédigé en forme de dialogue, et Hutten y 
avait annexé un acte divisé en 30 articles qu'on 
dirait inspirés par le démon et dans lesquels l'é- 
crivain trace leur ligne de conduite aux gens de la 
campagne. « Nous nous engageons : — leur faisait- 
il dire entre autres choseê dans le premier article, 
— à ne plus nommer dorénavant Pères spirituels^ 
mais polissons charnels , tous les membres du 
clergé ; — à ne plus donner un pfennîng (la plus 
petite de toutes les monnaies), pour des fondations, 
confréries, pèlerinages, églises, indulgences, etc. 
(art. 4) ; — à considérer le pape de Rome comme 
r Antéchrist etàle t raiter comme tel (art. S) ; — 
à nourrir pour tous les partisans de Rome les mêmes 
sentiments que pour les chiens enragés, qu'il con- 
vient de frapper, de tuer, d'étrangler, toutes les 
fois qu'on en a l'occasion ; à ne pas nous faire cons- 
cience de rosser un prêtre ou un moine, ni de lui 
donner des coups de pied (art. 14) ; — à lancer 
une pierre de quatre hvres à la tête de tout moine 
mendiant qui viendra nous demander un morceau 
de fromage (art. 16) ; — à couper les oreilles à 
ieut bedeau qui nous portera une citation, et à lui 
arracher les yeux en cas de récidive (art. 20) ; — 
à -rosser, piller et dépouiller de leurs chevaux tous 
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les stationnaires que nous rencontrerons sur les 
grands chemins (art. 26) ; — à ne pas considérer 
comme péchés les vols que nous pourrions com- 
mettre à l'égard des infâmes prêtres (art. 27) ; -^ 

A ÊTRE ENNEMIS JURÉS DE TOUS LES ENNEMIS ET ADVER- 
SAIRES DU DOCTEUR LuTHER (art. 28) ; — à considé- 
rer tout ce qui est dit dans les présents articles 
comme vérités divines, comme conforme à la foi 
chrétienne et nécessaire au bien de la patrie (art. 
30). » 

Les horreurs qui se commirent dans la guerre 
des Rustauds ont été la simple application des 
principes et des conseils qu'on vient de lire ; seu- 
lement, cette application a été faite sur une plus 
large échelle que ne le pensaient Hutlen et Luther : 
elle ne s'est pas bornée aux évêqués, aux chapi- 
tres, au clergé séculier et aux couvents; la cheva- 
lerie également en a été victime. 

Tandis qu*Ulric écrivait, Sikingen armait et se 
préparait à la guerre. Il convoqua en 1 522, à Lan-* 
dau, les chevaliers de la Franconie, de la Souabe 
et des bords du Rhin. Ils le reconnurent unani- 
mement en qualité de chef. Les conjurés donnèrent 
pour prétexte à leur réunion la nécessité de s'en- 
tendre afin d'établir et de maintenir une bonne 
police dans leurs provinces respectives, et de 
prévenir les démêlés entre les membres de l'asso- 
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ciation. Les chevaliers convinrent de commencer 
par rélecteur Richard de Trêves leur attaque con- 
tre les princes et le clergé. L'Evêque Richard^ 
que les auteurs protestants ont calomnié à l'envi, 
était l'ennemi le plus redoutable des novateurs. 
Il avait pénétré d'un coup d'œil les desseins de 
la chevalerie, et il avait annoncé les maux et 
les désordres que la réforme entraînerait à sa 
suite. De plus, Richard s'était prononcé pour 
François P' et contre Charles V, lors de la dernière 
élection ; on espérait donc que l'empereur verrait 
son humiliation avec plaisir, ou qu'au moins il 
ne prendrait pas sa défense. 

Les chevaliers, après être convenus de leurs 
mouvements ultérieurs, se séparèrent pour faire 
leurs armements. 

Luther se trouvait alors encore à la Wartbourg, 
et il y était au fait de tout ce qui se tramait. Charmé 
de se voir en lieu de sûreté, il ne se prononçait 
pas, et ménageait les deux partis; les chevaliers, 
parce qu'il lès considérait comme le bélier destiné 
à renverser l'Eglise ; les princes, parce qu'il crai- 
gnait de se brouiller avec l'électeur. Mais, sur ces 
entrefaites, le fougueux Carlostadt commença à 
innover à son tour à Wittenberg; avançant hardi- 
ment dans la voie de la négation, il laissait déjà 
loin derrière lui le système du docteur Martin. De 
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nombreux adhérents se groupaient autour de lui, 
une fermentation extrême régnait parmi le peu- 
ple. Luther, voyant sa suprématie spirituelle en 
danger, se rendit à Wittenberg malgré les or- 
dres de rélecteur ; l'orgueil blessé l'emporta sur 
toute autre considération, et fit taire en cette oc- 
casion son excessive pusillanimité. Arrivé dans la 
ville, il s'empressa de monter en chaire et de prê- 
cher contre l'antipape de son Eglise. En même 
temps il publia un écrit intitulé : « Fidèle exhor- 
« tation à tous les chrétiens de se garder de sou- 
c< lavements et de rébellion. » — Les symptômes 
d'anarchie qui se manifestaient en Saxe, et la né- 
cessité de conserver la protection de Frédéric, 
l'obligèrent à faire cette publication ; l'esprit dans 
lequel elle était conçue la rendait d'ailleurs plus 
propre à exciter à la révolte qu'au maintien 
de la paix. L'hérésiarque, tout en engageant les 
sujets à ne point faire la guerre à leurs princes, 
se livrait aux déclamations les plus violentes et les 
plus furibondes contre l'Église et le clergé , an- 
nonçait qu'on en finirait avec le papisme avant 
deux années révolues, et faisait comprendre, en 
termes couverts, que l'extermination des coupables; 
résolue par une grande partie de la noblesse 
d'Empire, ne pouvait être considérée comme une 
rébellion. « Je parle ici aux hommes du com- 
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mun » disait-il dans cet écrit ; « il faut qu'ils s'alwB- 
tieniient des discours et même des désirs qui pour- 
raient amener à un soulèvement^ et qu'ils ne fas- 
sent rien sans les ordres de Tautorité, Ce n'est pajs 
aux nobles que je m'adresse pour le moment. » 

Or Luther savait parfaitement^ lorsqu'il écri- 
vait^ que les chevaliers de la Souabe^ de la Fran- 
conie et du Rhin, étaient prêts à tirer l'épécî 
suivant sa coutume il ménageait à la fois tous ceux 
dont l'assistance et la protection pouvaient lui 
être utiles ou nécessaires, 

Sikingen avait réuni 10,000 hommes d'infan- 
terie et 5,000 cavaUers. Il disait que cet arme- 
ment j destiné à agir contre la France, se faisait pour 
le compte de TEmpereur. Le chevalier ne leva le 
masque que lorsqu'il se vit en mesure d'entrer en 
campagne. Cependant il lui fallait au moins un 
semblant de prétexte ; il fit donc arrêter, par quel- 
ques détrousseurs de grand chemin, deux bour- 
geois de Trêves, intervint alors pour la forme en 
faveur de ces derniers, et ordonna qu'on les relâ- 
chât, moyennant la promesse d'une exorbitante 
rançon de 5,000 ducats, dont il se porta 
garant. Richard de Trêves rempUt son devoir 
de prince souverain, en défendant à ses sujets 
d'acquitter la dette que leur avaient imposé^ 
les violateurs de la paix publique et des lois 



de TËmpire. C'était ce qu'attendait Sikiogea; 
feignant de se trouver lésé par la défense de Télec* 
teur, il lui déclara la guerre le jour de h Saint- 
Barthélémy 1522, et le 8 septembre suivant il en- 
vahit ses états, y porta le fer et le feu, et les ra- 
vagea de la façon la plus épouvantable. 

La proclamation du chevalier, parsemée dç 
passages empruntés à la Bible, avouait audacieu- 
sèment que la lutte qu'il commençait était une 
lutte de religion, et qu'il s'agissait d'anéantir los 
évêques et le clergé en général. Dès-lors la tourbe 
des immondes réformateurs de Wittemberg sor» 
tit de sa prudente réserve, se livra à tous les écarts 
d'une joie immodérée, et manifesta ses véritables 
sentiments. « Sikingen a commencé la guerre 
pour ouvrir la porte à la parole de Dieu » , écrivait 
Spalatin dès le 16 septembre. Quant à Luther, 
il lança un furieux manifeste, publié en latin pour 
les savants, en allemand pour le peuple, sous le 
titre de ; « Manifeste contre ce que l'on nomme 
« faussement l'ordre épiscopaU » L'apôtre de l'Aile^ 
magne, comme le démontre un auteur déjà cité^, se 
borna encore en cette occasion à reproduire^ mais 
en l'appauvrissant d'idées, un ancien pamphlet de 
Hutten ; seulement, pour lui imprimer un cachet 
original, il ajouta une masse d'injures et de trivia- 

' Studien UHâ Skiuen, etc., p. 2ai. 
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lît^s à celles qui se trouvaient à foison dans Fau- 
teur primitif. Il y établit qu'il est nécessaire que 
tous les évêques, chapitres et collégiales, soient dé- 
truits, pour éviter la perte des âmes. « Si une forte 
insurrection les anéantissait tous, ajout e-t-il, ils 
seraient traités conformément à leurs mérites, et 
il faudrait en rire... Car voulez-vous que je vous 
dise en un mot ce que sont les évêques? Ce sont 
des loups, des tyrans, des traîtres, des monstres, 
des fardeaux pour la terre, des apôtres de FAnté- 
christ, faits pour gâter le monde et pour étouffer 
l'Evangile. » — Puis le docteur continue dans le 
même style à exhorter les enfants de Dieu et les 
bons chrétiens à s'insurger contre l'ordre établi 
par le diable, et à agir envers l'épiscopat avec au- 
tant d'énergie que contre Satan en personne ; il 
finit le morceau en promettant toutes sortes de 
bénédictions et de divines récompenses à ceux qui 
se conformeront à ses instructions. — Evidem- 
ment, le docteur Martin, malgré son mépris pour 
les œuvres, savait exciter les siens à accomplir 
celles qu'il jugeait bonnes et utiles, et en cas de 
besoin il leur reconnaissait la liberté d'action qu'il 
contestait en termes si superbes à l'humanité prise 
en masse. 

Toutefois, en cette occasion, le succès ne répondit 
pas à ses espérances. Sikingen, après avoir incen- 
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dié les villages et les maisons du pays de Trêves, 
et déjà sûr de la victoire, ne put vaincre la résistance 
que lui opposa la ville elle-même; les secours de 
ses confédérés ne lui arrivaient point; mis au ban 
de TEmpire le 10 octobre, il fut obligé de se reti- 
rer dans ses domaines. Alors aussi Télecteur 
palatin et le landgrave de Hesse^ alliés de Févê- 
que Richard , attaquèrent les principaux amis de 
François^ les défirent dans des rencontres parti- 
culières, et s'emparèrent de leurs châteaux. — La 
guerre contre le chevalier lui-même fut remise 
au printemps suivant. — Il chercha en vain à pro- 
fiter de ce répit de deux ou trois mois pour sor- 
tir d'une position désespérée. La plupart de ses 
lansquenets et de ses affidés , épouvantés par la 
sentence prononcée contre lui^ quittèrent son ser- 
vice ; une assemblée nouvelle des chevaliers, convo- 
quée à Schweinfurth, n'eut aucun résultat; le con- 
ciliabule de Wittenberg lui-même se trouva im- 
puissant à lui venir en aide ; Luther adressa à la 
vérité à l'électeur de Saxe un écrit dans lequel il 
cherchait à établir dogmatiquement que les prin- 
ces devaient s'armer pour la propagation de ce qu'il 
lui plaisait d'appeler la pure parole de Dieu \ mais 
il n'y faisait aucune allusion directp à la malheu- 
reuse entreprise de François de Sikingen. 

^ Ed. dlena, des Écrits allemands, t. II, p. 193 et suiv. 
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Abandonné de touâ> le chevalier eut encore k 
folle témérité de déclarer la guerre à l'électeur 
palatin ^ qui avait exécuté la sentence de ban por* 
tée contre le s\ Hartmuth de Kronberg* Fran- 
çoi&> obligé de se borner à la défensive, mit plu- 
sieurs de ses châteaux en état de soutenir un 
«dège. Il renvoya d'Ebernbourg la troupe des pré- 
dicaiits qui s'y trouvait encore, et en expulsa éga- 
lement son mauvais génie, Ulric de Huf ten ; puis 
vers Pâques de l'année 1523, il alla s'enfermer a 
Landstuhl, sa principale forteresse. Les électeurs 
de Trêves et du palatinat et le Landgrave vinrent 
y mettre le siège ; leur artillerie en battit jour et 
nuit les murailles, et y fit promptement une brè* 
che. Sikingen voulut faire réparer le dégât* Il 
dirigeait lui*même les travaux, lorsqu'un boulet 
frappa une poutre, qui tomba sur lui et le blessa 
mortellement* On se hâta de le transporter dans 
une petite cellule taillée dans le roc, qui lui servait 
habituellement de demeure. François ordonna 
aussitôt à la garnison de rendre la place ; les trois 
princes y entrèrent et vinrent le voir. Le chroni- 
queur strasbourgeois Trausch raconte « qu'il salua 
avec courtoisie Louis le palatin et le landgrave 
de HessCj mais que lorsque Richard de Trêves s'ap- 
procha de son lit^ il garda sur sa tête son berret de 
velours, en lançant de sombres regards. Et quand 
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on lui demanda la raison de ce manque de cour- 
toisie^ il répliqua fièrement : je pouvais devenir 
moi-même ce qu'il est devenu^ Je suis d'aussi 
noble lignage que lui. — Cependant l'électeur se 
borna à lui dire avec douceur : François^ pour- 
quoi donc nous as-tu si impitoyablement attaqués 
moi et rnes pauvres sujets? — 11 y aurait beau-* 
coup à répondre à cela, s'écria Sikingen; rien 
n'arrive sans cause • Mais épuisé par les efforts 
qu'il venait de faire, il retomba sur son lit , et l'on 
vit qu'il ne tarderait pas à trépasser. Un prêtre était 
présent, le chevalier demanda à se confesser; et 
après qu'il eut reçu l'absolution, on alla chercher 
le viatique. Toutefois le moribond rendit le dernier 
soupir avant le retour du prêtre, et les assistants di- 
rent tous un Pater et un Ave pour le repos de 
son âme- » — On voit d'après ce détail que le 
sentiment religieux était absolument étranger à la 
monstrueuse alliance conclue entre Luther l'hé- 
résiarque et la chevalerie rebelle ; on s'était en- 
tendu, comme nous le disions, uniquement parce 
qu'il s'agissait de détruire, et que chacun espérait 
y trouver son profit. 

Quant à Ulric de Hutten, expulsé d'Ebernbourg, 
forcé de renoncer à ses projets démagogiques et 
de recommencer la vie aventureuse d'un proscrit, il 
se rendit en Suisse et chercha à s'affilier àZwingle 
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et à sa secte. Il alla en vain frapper à la porte 
d'Erasme et s'établit à Bâle, d'où les magistrats 
le chassèrent après un séjour de quelques se- 
maines ; enfin il trouva un refuge à Ufifenau, près 
de Zurich ; mais rongé par les maladies que lui 
avait attirées sa vie dissolue, furieux, privé de 
^soutien, d'amis et de confidents , objet d'horreur 
et de dégoût pour tout ce qui l'approchait, il mou- 
rut en maudissant le ciel et la terre, et en répan- 
dant encore son fiel et sa rage impuissante dans 
un écrit, honteux et dernier monument de son 
impiété et de son mépris de Dieu et des hommes. 
Il venait d'atteindre sa 35' année. L'un des ac- 
tes de la guerre civile enfantée par la prétendue 
réforme se termine avec la mort de Sikingen et 
de Hutten; après eux les chevaliers ne purent 
plus relever l'étendard de la révolte contre la 
constitution de l'Empire; cet étendard devait 
passer actuellement des mains de la noblesse entre 
celles des paysans; la seconde phase de la lutte 
politico-rehgieuse se préparait déjà pour l'Alle- 
magne. 

§VI. 

Situation des paysans allemands. 

Nous avons nommé les paysans parmi les 
mécontents qui s'insurgèrent à la voix de Luther; 
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le sujet que nous traitons nous oblige à nous 
en occuper avec quelque détail, et à nous étendre 
davantage sur leur condition morale et poli- 
tique. 

Les écrivains protestants, disions-nous^ se sont 
évertués à faire de la guerre des Rustauds une 
guerre absolument civile y n'ayant rien de com- 
mun avec la révolution religieuse du XVP siècle. 
Pour y parvenir, ils ont représenté les paysans 
comme accablés de charges et de corvées 
épouvantables ; et ils n'ont pas manqué à ce pro- 
pos de faire des seigneurs ecclésiastiques les 
pires et les plus barbares des tyrans, par consé- 
quent aussi les auteurs véritables du soulèvement. 

Le vrai est indignement travesti dans ces ré- 
cits. Beaucoup de membres du clergé allemand 
ont contribué en effet, quoiqu'indirectement / 
à la révolte, par leurs négligences et leurs 
déplorables exemples ; mais leurs torts n'ont 
pas été ceux qu'on leur reproche. Nous y revien- 
drons. 

Quant aux charges qui pesaient sur les gens de 
la campagne , augmentées sur quelques points, 
elles avaient été allégées successivement sous d'au- 
tres rapports, à partir du temps des croisades ; — 
celles qui existaient au XVP siècle se sont perpé- 
tuées presque toutes jusqu'à nos jours, sans em- 
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pêcher les paysans d'exercer leurs droits person- 
nels et de possession. 

Ceci posé , nous n'hésitons pas à reconnaître 
que des causes politiques extérieures n'aient con- 
tribué^ à côté de la réforme, à produire la guerre 
des Rustauds ; — les principales sont au nombre 
de trois, à savoir : les changements survenus dans 
l'art de faire la guerre, — l'introduction en Em- 
pire du droit romain^ et l'usage des guerres pri- 
vées. — Ces causes ont creusé la mine à laquelle 
Luther a mis le feu. Dans tous les grands événe- 
ments dont l'histoire nous conserve le souvenir, on 
voit des nïotifs secondaires figurer à côté des mo- 
tifs principaux. Les premiers préparent les révolu- 
tions^ les seconds amènent l'explosion. 

L'usage de la poudre à canon et des armes nou- 
velles^ en rendant insuffisants les moyens de dé- 
fense précédemment employés, avait obligé cha- 
que seigneur à fortifier davantage sa demeure^ et 
à augmenter le taux de certains impôts pour faire 
face à la dépense qui en résultait. Puis il fallut 
payer aussi les lansquenets, que les princes et 
les chevaliers prirent à leur solde, lorsque l'on 
commença à reconnaître Timporlance des fantas- 
sins, et à les considérer comme constituant la force 
principale des armées. Les mercenaires d'ailleurs, 
lorsque la solde n*arrivait pas à jour fiixe, s'en dé- 
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dommageait en portant le fer et le feu dans les 
pays atmis et ennemis^ Etrangers au sentiment de 
l'amour de k patrie^ et dirigés par des chefs aussi 
féifoees et indisciplinés qu'eux-mêmes^ ces misé- 
rables se livraient aux excès les plus hideux^ qu'ils 
fassent vainqueurs ou vaincus. Ils devinrent les 
fléaux des campagnes, « les Turcs et la peste réu- 
nis, disait un vieux proverbe allemand, valent 
mieux que les seuls Lansquenets. » 

Passons à l'introduction du droit romain dans 
l'Empire. Les anciennes coutumes allemandes 
protégeaient les paysans et avaient établi un rap- 
port en quelque sorte patriarcal entre les seigneurs 
et leurs vassaux. Le droit romain^ au contraire^ 
mal compris et plus mal appliqué^ modifia complè- 
tement et d'une manière fâcheuse l'existence jour- 
nalière du campagnard, surtout dans la partie mé- 
ridionale de r Allemagne. Les usages locaux furent 
renversés^ modifiés; les questions que le simple 
bon sens tranchait jadis à la satisfaction de tous, 
furent résolues par des jurisconsultes pédants^ qui 
appliquaient à tort et à travers, au paysan allemand, 
des lois faites douze cents ans auparavant pour 
une population différente d'origine^ de mœurs^ de 
religion et d'habitudes. Les nouveaux légistes 
n'entendaient rien aux mille nuances de l'ancien 
droit de propriété germanique, ni auxTelations à 
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diverses qui existaient entre les seigneurs et leurs 
vassaux; ils jugeaient toutes les causes qui leur 
étaient soumises d'après les principes de liberté 
et d'esclavage admis dans les codes antiques ; ces 
codes étrangers leur servaient dérègle habituelle, 
et le droit coutumier, connu et compris de toutes 
les parties, ne fut plus appliqué que dans quel- 
ques cas exceptionnels. D'innombrables lésions 
résultèrent de cet état de choses : il arrivait sou- 
vent, par exemple^ que les jurisconsultes, guidés 
uniquement par le désir d'appliquer le droit rou- 
main, déclaraient libres des gens qui étaient évi- 
demment serfs, et faisaient au contraire des serfs 
de familles qui ne l'avaient jamais été, fondant 
leur jugement sur certaines corvées ou sur cer- 
tains services auxquels ces familles étaient tenues, 
et qui,' d'après la coutume allemande, n'étaient 
pas incompatibles avec l'état libre* — La lésion du 
droit, l'incertitude dans l'appUcation des lois et 
dans l'administration de la justice, ont pour con- 
séquences nécessaires le malaise et la démoralisa- 
tion des individus et des masses; le paysan était 
d'autant plus mécontent et fondé à se plaindre, 
qu'il ne savait plus à qui s'adresser pour obtenir 
le redressement de ses griefs. On ne lui reconnais- 
sait pour ainsi dire pas d'existence légale et poli- 
tique ; les nobles, le clergé et les villes paraissaient 
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seuls aux diètes ; ces dernières formaient exclusive- 
ment le lier&-état ; les gens de la campagne ne 
pouvaient pas davantage arriver aux cours impé- 
riales ; les difficultés dont la procédure était hé- 
rissée, les chicanes des légistes, l'enchevêtrement 
et la marche lente et embrouillée des tribunaux, 
les rendaient à peu près inabordables aux classes 
inférieures. 

Quant aux guerres privées enfin, les paysans en 
étaient toujours les premières victimes. Avant l'é- 
tablissement de la paix publique par l'empereur 
Maximilien, et très-souvent encore après , les sei- 
gneurs étaient en conflit avec leurs voisins ; ces 
querelles se traduisaient en désastres pour leurs 
vassaux respectifs ; le noble qui avait à se plain- 
dre d'un autre noble exerçait sa vengeance en 
brûlant les villages de son] ennemi, en pillant ses 
domaines, en rançonnant ses sujets. 

Ces trois causes de souffrance, provenant de l'or- 
ganisation civile et pohtique, pesaient d'autant 
plus lourdement sur les campagnes, nous le ré- 
pétons, que les paysans, livrés en bien des parties 
de l'Empire à un clergé ignorant, négligeant ou 
corrompu, se trouvaient privés des lumières et des 
consolations sublimes de la religion , qui seules 
peuvent faire supporter avec patience et humilité 
les misères de la vie présente. 

I, ' € 



Abrutis^ lae connaissant pas les grandes vérités 
portées à la terre par le Christianisme, faisant con- 
sister la religion dans quelques praticpies extérieu- 
res , abandonnés enfin à d'indignes pasteurs qui 
souvent étaient les premiers à leur enseigner le 
méfuris du devoir et de tout ce qu'il y a de saint et 
de sacré^ les paysans étaient prêts nécessairement 
à devenir de dociles instruments^ entre les mains 
de ceux qui se déposaient à leur annoncer qu'en 
vertu de la rédemption ils allaient être affranchis 
de toutes leurs charges et jodr de la liberté abso- 
lue et illimitée des enfants de Dieu. Uœ doctrine 
bestiale, qui lacbe la bride à toutes les passions, est 
loiqOurs bien reçue par des hommes ignort^ts et 
grossiers. 

ËQ ce êeosy mais en ce sens seulement^ il «st 
exact de dire que le clergé a contribué puissam- 
ment au soulèvement d^ Rustauds. Ajoutons tou- 
tefois que ces mauvais prêtres^ û nombreux au 
mîième siècle^ devinrent les preâiiers apôtres de 
l'erreiff : ils avaient cessé déjà d'a^>artenir à l'E- 
^y»e lorsque la lutte s'engagea ; apoi^ais^ ils se 
firent les chefs des rebelles et les dirigèrent dans 
leurs attaques contre le corps dont ils avai^t été 
dès m^nbres indignes. 

A partir de la fin du quinzième siècle, le mé- 
contentement occasionné par l'introductioa des 
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armées permanentes et du droit romain^ et par 
1«5 guerres privées^ causa de fréquents soulève^- 
ments parmi les paysans de la Souabe, de l'Al- 
Biàce et du Rhin, 

Nous en rendrons un compte sommaire au p$L^ 
ragraphe suivant. Ces diverses révoltes éi?*e»t 
d'autant plus dangereuses, que le campagnard de 
ces provinces avait sous les yeux l'exemple des caor 
tons suisses, qui avaient réussi à secouer Le joug 
de l'Autriche et à s's^'anchir de la domination 
de leurs seigneurs ; cependant elles furent toutes 
étoufiees^ En général, elles avaient pour but : 
d'aifcolir le servage, les dîmes, les impôts, les 
péages et. les corvées; de détruire les juifs, et de 
faire déclarer biens communs les bois, les pâtu- 
i^es, la chasse et la pêche. 11 n'y avait eflypor^ 
dans ces insurrections rien d'hostile à la r^eligiQn^ 
le ntiot d'ordre de la plupart des mécontents était : 
Notre-Dame et mint Jean, et en prenant part a» 
jcomplot ils s'engage^nt à 4ire tous les jours 
cinq Pater et cinq Ave, à genoux, po^r le fiueeês 
de leur entreprise. 

§ vif. 

Soidevements antérieurs a la (guerre des 
Rustauds. 

Las paysaifts de l'aM^aye de iiampteai se soûle- 
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vèrent dès l'année 1491 ; mais la ligue de Souabe 
les força promptement à rentrer dans le devoir. 

Ceux d'Alsace les imitèrent deux années plus 
tard. Les habitants des campagnes et des petites 
villes de cette province formèrent en 1493^ sous 
la direction de Jacques Wimpfling, une alliance 
secrète, qui paraît avoir eu des ramifications en 
Suisse. Les principaux initiés avaient de fré- 
quents conciliabules nocturnes sur le sommet du 
Hungersberg, l'une des montagnes les plus éle- 
vées de la chaîne des Vosges. Ils adoptèrent pour 
bannière et signe de ralliement la chaussure ha- 
bituelle des paysans, le soulier à courroies (Bunds- 
chuh) attaché au haut d'une perche, et convinrent 
de s'emparer d'abord de la ville de Sélestadt, 
de soulever la haute Alsace, de piller les riches, 
d'assommer les juifs et de déclarer les dettes 
abolies. Le secret de la conjuration ayant été 
trahi, les associés se dispersèrent ; ceux dont on 
réussit à s'emparer furent punis avec la der- 
nière rigueur. 

Les sujets de l'évêque de Spire reprirent la 
bannière du Bundschuh en 1 502, et se liguèrent 
secrètement au nombre de 7,000 à Untergriin- 
bach, près de Bruchsal. Ils voulaient s'affranchir, à 
l'exemple des Suisses, confisquer les biens sei- 
gneuriaux et renverser la constitution de l'Empire. 
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Leur plan était de se rendre maîtres de Bnichsal^ 
de pénétrer dans le margraviat de Bade, et d'opé- 
rer un soulèvement général. Trahis par Luc Rapp, 
l'un des conjurés, ils se dispersèrent ; plusieurs des 
chefs de la conspiration furent arrêtés et exécu- 
tés. 

Mais l'un d'eux, nommé Josz Fritz, parvint à se 
soustraire au châtiment, à ressaisir les fils épars 
de la ligue et à la reconstituer à Lehn, non loin de 
Fribourg en Brisgau. Il se proposait de ne laisser 
subsister d'autres autorités que celles du Pape et 
de l'Empereur. Ses discours séduisirent la multi- 
tude. Des émissaires discrets et choisis parmi les 
mendiants ambulants disposèrent les paysans de 
l'Alsace, du haut margraviat de Bade, delà Forêt- 
Noire, du Kraichgau et d'une grande partie de la 
Souabe, à se déclarer pour Josz et à arborer en- 
core une fois l'Etendard du soulier à courroies. De 
fréquentes réunions nocturnes se tinrent dans la 
vallée de la Kinzig. Josz, élu chef suprême du mou- 
vement, rédigea une sorte de manifeste, dans le- 
quel les plaintes des paysans et leurs demandes tou- 
chant les bois, les pâturages, la chasse et la pêche 
étaient très-nettement formulées. La conspiration 
devait éclater au mois d'octobre et commencer 
par la prise de Fribourg; mais le complot fut dé- 
couvert simultanément au margrave Philippe de 
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Bade et aux magiistrats de la capitale du Bri^au 
pat un faux frère. On prit des mesures de sûreté, 
et le gouvernement impérial, établi à Ensisheim, 
sévit contre les auteurs du mouvement. Cepen- 
dant Sùst Fritz parvint à s'échapper et trouva un 
refuge en Suisse. Vers la même époque, de petits 
soulèvements partiels eurent lieu à Erfùrth, à 
CoMiîancê et Schweinfurt, dans le territoire de là 
ville d'Ulm, et dans Tévêché d'Augsbourg, 

Une rébellion plus sérieuse agita le duché de 
Wurtemberg, en Tannée 1S14, et comme ses der- 
nières ramifications reparaissent dans la guerre 
des Rustauds, il n'est pas hors de propos d*en in- 
diquer les causes et les résultats avec quelques dé- 
tails. 

Depuis de longues années, un ouvrier de ce 
pays nommé Conrad , très-pauvre , mais doué 
d'un fonds inépuisable de gaîté, avait formé, au 
village de Schorndôrf, une association composée 
de gens de la plus basse classe ; cette société, dési- 
gnée, d'après son fondateur, sous le nom de Pau- 
'ûfè Conrad ou pauvre Koonz, avait pour but ap- 
parent de passer la vie le plus gaiement possible. 
Elle s'était étendue dans lé Wurtemberg et même 
au dehors sans que le gouvernement y eut pris 
garde. 

Cependant le jeune duc Ulric, le prince te plus 
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fou et le plus prodigue de son temps^ étant monté 
sur \6 trône/ étalait un luxe dont jamais aucune 
cour d'Allemagne n'avait donné Fexemple^ et ac- 
cablait ses sujets d'impôts exorbitants. Ainsi , à 
l'occasion de soa mariage avec Saibîne de Bavière, 
on le vit traiter avec une somptuosité sans égale, 
et pendant quinze jours consécutifs, 7,000 princes 
et personnel de la plus haute naissance. 

Mais Ulric était à bout de ressources, et il 
n'y avait pas moyen de pressurer davantage le 
^pauvre peuple ; alors il imagina d'altérer les poids 
et les mesures, afin de se procurer de l'argent, en 
faisant payer les mêmes droits qu'auparavant pour 
ces poids et mesures réduits. Pierre Gaisï, jeune 
paysan, pauvre, mauvais sujet, et très-entrepre- 
nant, pensa que le moment était venu d'exécuter 
les desseins que les principaux membres de l'as- 
sociation du pauvre Koonz avaient dès longtemps 
formés en secret. 

Le 15 avril, il organise un nombreux rassem-. 
blement à Schomdorfpour enlever les poids nou- 
veaux chez le principal boucher du village, et les 
jeter, processionnellement et musique en tète, 
dans les eaux voisines de la Rems. « Si les poids 
surnagent, dit-il, c'est signe que notre gracieux 
seigneur a çlé dans son droit en les établissant ; 
s'ils vont au fond. Dieu prononce qu'ils doivent 
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être supprimés. » Plusieurs réunions tumultueu- 
ses s'ensuivent , l'association prend un carac- 
tère menaçant et met à sa tète Hans Wolmar de 
Beutelsbach. L'insurrection gagne de tous cotés; 
elle proclame hautement l'égalité et la nécessité 
du partage des biens^ et l'abolition des privilèges 
et des immunités. Ulric^ épouvanté, convoque 
pour le 25 juin une assemblée des états ; les dépu- 
tés des paysans y paraissent et formulent avec 
énergie les plaintes et les réclamations du corps 
dont ils font partie. Le duc s'éloigne secrètement; 
la diète le suit à Tubingue, mais les envoyés de 
la campagne en sont exclus. L'assemblée se sé- 
pare le 8 juillet, après avoir exigé d'Ulriç la pro- 
messe formelle de restreindre ses folles dépenses. 
Moyennant quelques concessions, le duc parvient 
à traiter avec la majorité des révoltés. Toutefois, 
deux centres d'opposition se maintiennent des 
deux côtés de la capitale, à Léonberg et à Schorn- 
dorf . L'arrivée des secours demandés au margrave 
Philippe de Bade, force la plupart des insurgés à 
se soumettre, les seuls habitants de la grande val- 
lée de la Rems refusent de déposer les armes; 
Ulric se rend au milieu d'eux espérant que sa pré- 
sence suffira pour les calmer ; des propos mena- 
çants éclatent sur son passage, il est obligé de se 
retirer à Stultgard. Alors les hommes du Val de 
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k Rems^ auxquels se joignent ceux du district de 
Geislingen^ vont camper sur la montagne appelée 
Capellenberg. Si dans ce moment ils eussent par- 
couru le pays, il est probable que partout les 
campagnes se fussent soulevées à leur approche ; 
mais ils perdent leur temps à se quereller entre 
eux et ne quittent point la hauteur sur laquelle ils 
sont retranchés. Le duc en profite pour entamer des 
négociations, à la suite desquelles un bon nombre 
de paysans quittent le Capellenberg et rentrent 
paisiblement dans leurs villages. Pendant les pour- 
parlers Ulric a réuni des troupes et reçu encore 
des renforts; il pénètre dans la vallée de la Rems, 
siège principal de cette levée de boucliers, pille 
Schomdorf, désarme les paysans et punit leurs 
chefs. Plus tard, lors de la guerre générale des 
Rustauds, nous verrons le duc de Wurtemberg 
dépossédé de ses états, banni et proscrit, se met- 
tre lui-même à la tête de ceux qu'il avait combat^ 
tus et réorganiser la confrérie du Pauvre Conrad 
dans l'espoir de reconquérir son pays. 

Ecrasée dans le Wurtemberg, l'association re- 
parut dans le margraviat de Bade en cette même 
année 1514. Le soulèvement éclata au mois de 
juillet à Bùhl et à Altschwier, à propos de quel- 
ques droits nouveaux dont les blés et le vin avaient 
été frappés, et de diverses corvées imposées aux 
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paysans. Le margrave Philippe se hâta de prendre 
les armes^ s'empara de Bùhl, dispersa un millier 
de rebelles non loin du village d'Achem, et fit 
décapiter^ le 5 octobre, Sébastien Gugel, chef du 
mouvement. 

Les écrivains qui cherchent à rompre la filia- 
tion entre la réforme et la guerre des Rustaudi», 
ont prétendu trouver la preuve de leur assertion 
dans les différentes insurrections dont nous ve- 
nons de faire le récit abrégé. Ces insurrections 
passagères et promptement étouflfées démontrent 
seulement qu'il y avait, dans le corps social, un 
malaise que la révolte de Luther a converti en 
maladie mortelle : on n'en peut tirer logiquement 
que cette seule conséquence. Le terrain était pré- 
paré sans doute, religieusement et politiquement; 
sans cela une doctrine aussi fausse, aussi subver- 
sive que celle de la réforme n'y eût pas pris 
racine : maïs là semence qui a germé sur ce ter- 
rain, qui a changé l'opposition en une haine 
acharnée, et dont les déplorables fruits ont été au 
moment de plonger FAllemagne dans l'anarchie, 
la dissolution et la barbarie, cette semence a été 
répandue par Luther et ses émules. Un simple 
examen suffit pour établir la conviction à cet égard. 

En premier lieu , les faits prouvent clairement 
que la guerre des Rustauds n'a plus été un soulè- 
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vement politique comme ceux qui l'avaient pré- 
cédé, mais qu'elle a pris dès son début lé carac- 
tère d'une guerre religieuse. Les paysans se sont 
armés en invoquant l'autorité du novateur ; c'est 
en se fondant sur cette autorité qu'ils ont demandé 
l'abolition de la religion de leurs pères et l'éta- 
blissement des prédîcants; c'est pour faire prospé- 
rer PËmngile de Luther qu'ils se sont battus, 
qu'ils ont pillé les couvents et les églises. Les au- 
teurs contemporains, à quelque parti qu'ils ap- 
partiennent, ne permettent pas l'ombre d'un doute 
à cet égard; ils s'accordent tous à dire que la 
guerre des paysans a été entreprise pour détruire, 
par le fer et le feu, le catholicisme et pour lui 
substituer la doctrine prêchée à Wittenberg. 

Il est tout aussi évident, d'une autre part, que 
Luther n'a pas été la cause innocente et invo- 
lontaire de ces désordres, mais qu'il y a poussé 
par ses écrits et ses exhortations. Ses partisans 
soutiennent qu'il voulait combattre et renver- 
ser l'Ëglisé catholique par la seule puissance de 
ridée et de la parole, et à ce propos ils ont soin 
de rappeler que le novateur a hautement dé- 
sapprouvé les Rustauds lorsqu'ils en étaient au 
plus fort de leur révolte, qu'il leur a prêché l'o- 
béissance absolue envers les autorités établies, et 
qu'il a excité ces mêmes autorités à sévir contre 
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les rebelles avec la plus inflexible sévérité. Tout 
cela est exact, mais il est important de ne point 
omettre les dates; elles démontrent péremptoire- 
ment que Luther est devenu l'ennemi acharné^ 
implacable des insurgés, après. que la victoire se 
fut déclarée pour les princes et la ligue de Souabe, 
et que précédemment, même encore après l'épou- 
vantable massacre de Wenigberg, il traitait les 
paysans de très-chers amis et se montrait zélé 
pour leur cause parce qu'il regardait leur succès 
comme probable, et que, par conséquent, il tenait à 
être en bons termes avec eux. Nier que l'hérésiar- 
que ait poussé à la révolte armée, c'est oublier 
que dès l'année 1520 il avait engagé ses adhé- 
rents, — à se laver les mains dans le sang des 
catholiques, à appuyer tout soulèvement ayant 
pour but de renverser les évêques et les princes 
ecclésiastiques, à fouler aux pieds l'autorité des 
pasteurs de l'Église, à agir contre elle avec au- 
tant d'énergie que s'il s'agissait de détruire l'em- 
pire de Satan, et à se persuader enfin qu'en ac- 
complissant cette œuvre de destruction, ils se mon- 
treraient bons chrétiens et vrais enfants de Dieu. 
Pour porter un jugement sur Luther et ses in- 
tentions, il est nécessaire de considérer toujours 
avec une attention particulière les circonstances 
sous l'empire desquelles il a agi. Jamais on ne le 
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connaîtra d'après un -écrit ou un fait pris isolé- 
ment. Il n'a été constant que dans sa haine con- 
tre rÉglise : le reste de sa vie publique présente 
un tissu de contradictions dans lesquelles il se 
trouva engagé par les événements, en voulant les 
faire concourir tous au succès du but unique qu'il 
poursuivait avec une persévérance infernale. 

Voilà pourquoi on le vit successiwment^ 6n 
l'espace de deux ans, l'allié de l'aristocratie ré- 
voltée , le flatteur des paysans assassins et incen- 
diaires, et l'instrument servile des princes absolus. 
11 a toujours eu de basses adulations pour tous 
ceux dont il espérait tirer parti. 

Assurément il ne partageait pas les désirs de 
Munzer et de quelques autres fanatiques de l'épo- 
que ; il ne songeait pas à établir en Allemagne 
une grande république des paysans, il n'avait pas 
même la pensée d'améliorer le sort des habitants 
de la campagne et de leur faire obtenir des droits 
nouveaux; mais ce à quoi il était bien décidé, 
c'était d'en user comme d'un instrument de des- 
truction qu'on emploie tant qu'il sert, qu'on aban- 
donne, qu'on brise même lorsqu'on n'en a plus 
besoin. Que la guerre des Rustauds ait eu, sous 
quelques rapports, des résultats différents de ceux 
qu'en attendait Luther, c'est possible, cela ne di- 
minue en rien la terrible responsabilité qui pèse sur 
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lui ; qu'il ait eu conscience ou non de tous Les fruits 
amers que devait produire êon Evangile^ il n'en 
est pas moins vrai que les gens des campagnes^ 
poussés par lui^ ont été les plus logiques de se^ 
disciples contemporains^ et que leur révolte^ ba^ 
sée sur le fanatisme pseudo-religieux^ éclata avec 
une sorte de rage qu'aucun pouvoir humain n'é- 
tait plus c^paMe de prévenir* 

En admetlant même que l'apostat se crut foUer 
ment le maître absolu de ses adhérents^ de l'ap*- 
plication de son système^ et du développement de 
ses théories^ cette absurde présomption ne pour- 
rait lui servir d'excuse. Il n'en resterait pas moins 
l'auteur des principes et de l'exaltatioa fiévreuse 
dont il ae sut pas airêter le terrible épaimitôse- 
ment; le peuple étendit à toutes les libertés et à 
tout ce qui lui semblait abusif^ les principes extra- 
vagants du novaiem: touchant la hberté évangéli^ 
que et la nécessité de réforme ke al»ig et ks 
prétendues erreurs de l'Église. 

Rappebns d'ailleurs une fois eneoi^ , comme 
preuve nouvelle de l'inilueiiee vdontaire que 
L^her exerça sur k guerce d» paysans, la part 
active et dirœte qu'il prit aux publications incen- 
diaires pM' lesqudles Ulrie de Huften exhortait 
ies villes et ies campagnes à s associer à l'entre- 
prise de Sikingen. HuEtten et Laiiher^ jugeant la 
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cfaevaterie incapable de venir à bout à elle seule 
de ceux qu'elle voulait reaverser, avaient cherché 
à lui trouver d^ alliés en surexcitant les mauvails 
instincts populaires. Us n'y avaient que trop bien 
réusd^ et assurément le docteur Martin était trop 
dairvoyant pour ne pas comprendre qu'en invi- 
tant des hommes ignorants et grossiers à prendre 
les armes , il les engageait à se porter aux plus 
monstrueux excès contre ceux dont ils convoi- 
taient les richesses et dont Tautorité leur était 
devenue odieuse* 

Je sais qu'en dévoilant ici le rôle inlsime de 
Luther je le montre sous un jour différent de 
celui soœ lequel il e^ présenté habibiellemeatr 
La consfHraticm des^ écrivains protestants contre la 
vérité histori<pie dure depuis plus de trois siècles^ 
et elle a fait admettre à peu près par tout le 
m(mde que le réformateur, nia%ré ses empor- 
temaoïts et ses défauts^ avait encore au fond du 
coeur une certaine honnêteté jointe à de la bonbo- 
mie allemande. Rien n'est plus faux. J'ai profon- 
dément étudié le personnage de Luther^ avec 
curiosité d'abord^ avec le plus profond dégoût 
lorsque je l'ai connu davantage. J'ai pris k peine 
de lire ses écrits^ ceux de ses contemporains et de 
ses prirKâpaux adhérents. Ça été une œuvre de 
patience inouïe. Ce qui ^iomine dans l'apostat^ 
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c'est la haine contre l'Église ; cette haine est telle, 
qu'il ne recule devant aucun moyen, devant au- 
cune perfidie lorsqu'il a l'espérance de l'assouvir, 
ce Nos hic persuasi sumus, » écrivait-il à un ami 
dès l'an 1520. « Papatum esse vert et germani 
Antichristi sedem^ in cujus deceptionem et ne- 
quitiam ob salutem animarum nobis omnia licita 
arbitramur. » 

Le fils qui hait sa mère doit unir à cette hor- 
reur sacrilège tous les autres vices; en effet, ils 
avaient pris possession incontestée du cœur et de 
l'âme de Luther, de ce fils dénaturé haïssant sa 
sainte Mère l'Église. Ils se reflètent dans ses pro- 
pos et dans ses écrits; et en le contemplant tel 
que, sans le vouloir peut-être, il s'est peint lui- 
même, on le voit luxurieux, emporté, orgueil- 
leux à l'excès, gourmand, ivrogne, poltron et 
effronté, ordurier au plus haut degré, tour à tour 
flatteur et insolent, et d'une fausseté qui n'a jamais 
eu d'égale, lorsqu'il espère en tirer quelque avan- 
tage. Assurément parmi tous les faits dont l'his- 
toire transmettra le souvenir à nos neveux, il n'^n 
est aucun qui leur inspirera plus d'étonnement que 
le prestige exercé par Luther, et l'espèce d'auréole 
dont une nombreuse portion de l'humanité a Ceint 
la tête d'un des êtres les plus dignes des mépris et 
de l'exécration de la postérité. 
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Jetons maintenant un dernier coup d'œil sur 
l'état des provinces dans lesquelles la guCTre des 
Rustauds allait éclater. Une fermentation sourde 
régnait parmi les paysans ; des gens suspects al- 
laient et venaient de village en village et répan- 
daient avec profusion de petits écrits incendiaires ; 
dès conciliabules nocturnes se tenaient en bien 
des lieux, et divers symptômes précurseurs annon- 
çaient l'orage. Le mouvement devint plus pronon- 
cé à mesure que la doctrine issue de Wittenberg 
se répandit davantage. Des apôtres d'un nouveau 
genre parcouraient l'Empire en tous sens, fanati- 
saient le peuple et prêchaient l'anarchie, la révolte 
et le renversement de l'autorité, sous le beau nom 
de liberté chrétienne. De telles leçons étaient re- 
çues avec enthousiasme par une foule ignorante, 
et plus celui qui les donnait était véhément et fu- 
rieux en ses discours^ plus aussi il devenait cher à 
ses auditeurs. La plupart de ces prédicants ambu- 
lants étaient des prêires infidèles ou des moines 
défroqués ; lorsqu'ils arrivaient traînant à leur 
suite quelque femme perdue, quelque religieuse 
enlevée à son cloître, enceinte ou déjà mère, il 
n'en fallait pas davantage pour les faire considé- 
rer comme de véritables serviteurs du pur Évan- 
gile et pour charmer la multitude. 

Bientôt de petits soulèvements partiels et des 
ï. 7 
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essais de résistance éclalèrehl en pliisieui-s en- 
droits. Apaisés d'un côté^ ils recommençaient sur 
un autre point. L'agitation était extrême, surtout 
èh Souâbe et en Pranconie. Déjà les paysans dû 
ttë^au relevaient Vètendàrd du soulier à courroies ; 
mais en cette occurrence, l'humble chaussure du 
campagnard était peinte en or sur un drapeau 
blanc surmonté d^un brillant soleil autour duquel 
oh lisait ces mots : 

Wer frey wiïl seyn , 

Der folge diesem Sonnenschein *. 

Le gouvernemimt autrichien étaUi alers dam te 
Wiir<iei»bwg> en donnaiit avis de ce fiouièvemeht 
à l'ardkiduc Ferdinand let aux princes réunis k 
Nuremberg, leur éemandait de prompts secours 
et les ei^s^eail a envoyer au plus fôt une ant- 
èassade aux cantons suisses pour les en^écher «le 
soutenir les rebelles. « Il faut que la ncAlesse 
îs'arme^ » disait la dépêche en finissant ; a (m ne 
peut plus compter sur les fantassins composés de 
paysaïfô et de bourgeois. Des homnïes à cheval 
feont wécessaires, ^ il est ui^nt de les «ivoyet 
aVaiit que la révolte ne gagne. » Elle fut étoufSéê 
cette fois encore, mais ce n'était qu'un répit ût 
quelques semaines. 

« Que celui qui veut être libre suive ces rayons. 
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ti'insïirrection qui devait Rendre en p^u ite mott 
ses ravages sur une grande partie de T Allemagne édata 
dans le landgraviat de Stuhltngen^ durant rautomne 
de Tannée 1524. 

Ce petit pays, compris entre le comté de Hauena- 
tein et le îandgraviat de Furstemberg, situé à Toa^ 
du H égau et du Linîgan, et à Test de la fertile reMt 
du Rhin, était alors gouverné par Sigismoiid ÏI, 
comt^ de Lupfen. La sédition gagna prompteinènt 
plusieurs vfflage*, les paysans s'orçaniaèrent maitai* 
riment ati nombre de 600, ise firent tn drapes» mît, 
rouge et jaune, et mirent à leur ^is te d^âmgogbè 
Hans MûUer de BulgeUbacfa, très-habilê tireur «t ài^ 
cien soldat, qui avait fait plwimnv campaàgiMS cMtre 
François 1*% roi de France ^ . 

' Gnodalius, liv. I, p. tS2. - Cfinitiis, ch. I, p. B7. — Leodius, p. aS7» 
— Sartorius op. cit., p. 86.— Zimmermann, op. cit., t. Il, p. 11. 
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Wûller, beau et bien fait de sa personne, exerçait 
un grand prestige sur la multitude, il se drapait dans 
les plis d'un ample manteau écarlate, et sa tète était 
couverte d'un berret de la même couleur. Un chariot 
orné de verdure et de banderoUes, et sur lequel il avait 
planté son étendard, le suivait partout . Bientôt 600 
autres campagnards, vassaux du comte de Sulz, du 
baron de Landeck et du couvent de Saint-Biaise, vin- 
rent se réunir aux premiers insurgés. Mtiller dirigea sa 
troupe ainsi renforcée vers Waldshut, l'une des quatre 
cités forestières dépendantes de la maison d'Autriche; 
— - il s*y rendit sous prétexte d'assister à une solennité 
populaire, et en réalité pour s'aboucher avec la bour- 
geoisie du lieu. La ville était depuis quelque temps en 
état d'hostilité avec le gouvernement, à propos du 
prédicant Hubmayer. Cet homme, curé, successive- 
ment à Ingolstadt, à la cathédrale de Ratisbonne» et à 
Waldshut, avait commencé à dogmatiser en même 
temps que Luther, dont il était grand admirateur. 
Luthérien d'abord, puis Zwinglien *, Hubmayer avait 
exercé l'influence la plus désastreuse sur le clergé et 
sur la^ population de la Forêt-Noire. La régence autri- 
chienne d'Ensisheim ayant demandé son extradition, 
il s'était réfugié à Schaffhouse % bien que les habitants 
de Waldshut eussent refusé de le livrer. 

* Schreiber. Histor. Taschenbuch, an. 1839, p. 234. 

• Plus tard il se fit anabaptiste et devint un des cliefs de la secle. 

■ Hubmayer y avait été maître d'école dans sa première jeunesse, 
et y comptait de nombreux amis. (Schreiber. Histor. Taschenbuch 
an. 1839, p. 8.) 
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Réclamé une seconde fois par la régence et par hait 
des cantons suisses, il avait sa se ménager la protection 
et Tappui des magistrats de Schaffhoase \ « On m'ac- 
case, écrivait Torgaeilleux novatear^ de soalever le 
peuple, de prêcher la révolte, d'être hérétique ; mais je 
suis prêt à justifier devant l'humanité entière mes ensei- 
gnements, ma foi et mes espérances ^. Si j'ai bien prê- 
ché, pourquoi me persécute-t-on? Or, je me rends le 
témoignage de n'avoir pas dit un mot qui puisse être 
réfuté par les saintes Écritures (il aurait dû ajouter, 
interprétées à ma façon) ; je ne crains rien ; la vérité 
divine est immortelle ; on peut pour un temps la tenir 
captive, la flageller, la couronner d^épines, la cruci- 
fier et la déposer dans le tombeau, mais elle ressus- 
citera le trcHsième jour et triomphera pendant Téter* 
nité*. » 

Cependant, la ville de Waldshut, accusée d^avoir 
favorisé l'évasion de Hubmayer, de persister avec 
opiniâtreté dans l'hérésie , et menacée d'une attaque 
et de châtiments sévères, s'était mise en état de dé- 
fense ^. 

' Schreiber, op. cit., p. 6!. 

• Il ne faut point oublier que Hubmayer avait changé de foi et d'es- 
pérances à trois reprises en trois ans : de laquelle de ses croyances si 
diverses et si opposées parle-t-il dans sa lettre? 

' Lettres aux magistrats de SchafThouse, cit. par Schreiber, op. 
cit., p. 55 et suiv. 

* Les villes de Zurich, de Schaffhouse et de Bâle s'interposèrent au- 
près du souverain autrichien en faveur de Waldshut ; Zurich y envoya 
un corps de volontaires (8 octobre), la régence d'Ensisheim renonça 
pour le moment à ses projets d'attaque, de crainte qu'il n'en résultât 
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Ce £ut alors précisément qm Hans Muller y i^ririva 
a,yec sea 1 ,200 paysans (le 26 août)« On juge 4'après 
i» ^fx\ précède des dispositioQs des habitants de la 
liUU ^ dç r«ccueil qu'ils fireut auf nouveaux ye*- 

Bourgieois «t Rtti^uds tiaretut conseil. 

On Goayiiit de fprmer une sorte de ligue ou de con- 
f^iiraUoa, et le nomd^ mt^fririe ivanqUiqw qu'on 
h» àmm indiqua qu'elle se rattachait au mouv9^ 
nwuit r«ligîeu^ de Tépoquf^* Avant ce loonaenti, Ii;s m- 
iiurg^ du laodgra'iiat de Stublingeu avaient déclaré 
qn'ils prenai^pt les apmes, simplement pour eu finir 
ailles dîmesi les corvée, ks redevances^ les droits 
aeiguwriattXt etc., etc. Tow l^ mamhresde la confré- 
m s'engagèrent à verser un demi-hat^; ^ par semaine 
dans une caisse commune. Les cotisations étaient 
destinées à payer les messagers chargés de porter des 
mis^vesaux paysans derÀllemagne ppur les engager 
à se soulever également ^ En effet, des lettres secrètes 

une guerre générale. Hubmayer y revint alors (fm d^octofore) parce que 
la présence des volontaires zurichois lui faisait préférer le séjour da 
Waldshut à celui de Schaffhouse. D'après un acte contemporain dé- 
posé aux archives de Stuttgard, « il fut leçu au bruit du HAibOttr» au 
son dw cors et de» U'ompes^ avee autaat d'^lat que s'il eût été Tem- 
fierwir en personne. » Toutefois les Zurichois ne rastôront pas long- 
temps à V^aldshut et 1^8 çftotans suisses partisans de h (éforw reti- 
rèrent tour protection h cette ville et à Qubmayer, lorsque ce dernier, 
peu après son retour, eut commencé à se prononcer pour la doctrioç 
des anabaptistes, dont Zwingle était l'adversaire déclaré. 

^ Petite pièce de monnaie. 

* Scbreîber, op. cit.* p. 13» d'après la chronique manuscrite (is 
ViUil^en. 
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furent envoyées de tous tes côtés à la fois \ Ellef 
portaient en substance : « Que le n^oment éta.it v^pi) 
de ne plus reconnaître d'autre chef que rEmpereyr, 
-r- à çonditipp, toutefois, qu'il ne s Qpposerfiit pas au 
n^ouvpment actuel ; — de détruire les couvents^ puis 
les châteaux^ et de s'affranchir de Vautorité ecçl^jas^ 
tiquQ, j> 

Les princesji seigpevu*s et yillçs de la ligua de Spu^be« 
chargés de veiller au maintien de la paix pubUquei^ 
députèrent vers les insurgés le comte Guillaumç 44 
Furstçn^berg ^, qui 4^yait ç^ierc^er à Iç^ çal|n% ^ 
démarches n'eurent aucun ayçcès, 

L'arçliiduc Fçr^ipend d'Autriche intervint 4 son 
tour, en sa qualité de gpwrain du ççiiitç 4? l<upfcii, JJ 
ftt signifier aux paysan? de pe tenir tçanquillçg et de 
soumettre lews plaintp^ à une çpmroipsion qu'il insti- 
tuerait ad hqç à, Radplf^ell. 

La conjpïissiQn ge réunit; personne n'y pftriît ^9 U 
part des Ru8tau4p; — lea rassemblements çgicstH 
nuèrent. 

L'arebiduc et plusieurs des membres (}€i la ^gue 
die Souabe commencèrent a faire à leur tour quelqws} 
faible3 armements î ils écrivirent au?^i aui^ Supei 
ponr les sommer de lae point gputenir les rebelles- h^ii 
cantons s'eugagèrent à demeurer étrangers à l^ que- 
relle. 

Cependantji un bon nombre de paysans delà Fçrêt* 

^ Zimmermann. Ibid,, p. is, d'après la chronique de Villingen. 
^ Tous les auteurs précédemment cités. 
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Noire avaient grossi la troupe commandée par Hans 
Mûller de Bulgenbach. 

Elle se mit en mouvement, traversa le territoire de 
la ville d'Urach et la vallée de laBreg, et fut renforcée 
par des hommes du Hegau , des terres de Tabbé de 
Reichenau et de Tévèché de Constance. Les insurgés 
s'élevaient alors à 3,500, armés, les uns d^escopettes et 
d*arbalètes, les autres de faux, de fourches et de bâ- 
tons ferrés ; — craignant d'être surpris, ils se pos- 
tèrent sur une hauteur entre Ewatingen et Beitheim. 

Sur ces entrefaites, la ville de Schaffhouse, inquiète 
pour ses propriétés situées dans le landgraviat de 
Stûhlingen, offrit sa médiation aux parties intéressées. 
Elle fut acceptée de part et d'autre. 

L'archiduc Ferdinand autorisa le grand-écuyer 
tranchant de VEmpire, Georges de Waldbourg, à 
négocier avec les paysans : il devait écouter leurs 
plaintes et les soumettre au tribunal ( Landgericht) de 
Stockach, qui prononcerait son jugement après un 
mûr examen. 

Waldbourg réunit quelques troupes, occupa la 
ville d'Engen, de crainte que les insurgés ne s'en em- 
parassent, fit quelques concessions et quelque mena- 
ces, et réussit de la sorte à étouffer plusieurs soulève- 
ments partiels. Mais au lieu d'attendre le jugement, les 
paysans se révoltèrent de nouveau au bout de quelques 
jours. Des désordres recommencèrent en divers lieux 
accompagnés des symptômes les plus alarmants. 
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CHAPITRE IL 

8o«lèTeiBent en SeiuAe. — Caractère 4e nniarreetlon. 

La révolte éclata le l**^ janvier 1525 parmi les 
sujets de l'abbaye de Kempten , en AUgau^ et se ma- 
nifesta dès le premier jour avec tous les caractères 
d^une guerre produite par le fanatisme religieux. 

L'insurrection avait été préparée par Matthias 
Waibelt curé du voisinage qui s'était lancé à corps 
perdu dans le parti des novateurs. Cet homme sem- 
blait avoir pris à tâche de tonner du haut de la chaire 
contre le clergé et TËglise cathoUque ; plus il était 
devenu mordant et acerbe ^ plus aussi la foule était 
accourue à ses sermons. 

Dociles à ses leçons, les sujets du prince-abbé se 
réunirent tumultueusement et refusèrent d^acquitter 
à l'avenir certaines charges et redevances auxquelles 
ils étaient tenus de temps immémorial. L^abbé Sébas- 
tien de Breitenstein porta des plaintes à la commission 
de la ligue de Souabe réunie à Ulm , et demanda des 
secours pour faire rentrer ses vassaux dans le devoir. 
La conunission se contenta d'envoyer dans le district 
de Kempten quelques députés chargés d'arranger les 
différents; ils n'arrivèrent à aucun résultat. 

Dans ce même moment les environs de la ville d'Ulm 
s'insurgeaient^ TÂllgau se soulevait à la voix despré- 
dicants, les désordres recommençaient dans le Hegau, 
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les paysans de la Forêt-Noire se réunissaient par 
grandes troupes, des rassemblements se formaient 
auprès du lac de Const^pçe^^ et les vassaux de Tévèque 
d'Âugsbourg et de plusieurs seigneurs laïques et ec- 
clésiastiques se disposaient à prendre les arme» ^ 

Les forces réuniesi de la ligue dQ Souabe eussent 
suffi encore pour prévenir et pour écraser proiçipte- 
meut la rébellion j mais çoran^e de cçutume elle won- 
trait beaucoup de lenteur et d'irrésplutiou. Ceux d« 
ses membres qui ne voyaient pas leurs intérêts di- 
rects et personnels couapromis. ou menacés, ue 9» 
hâtaient pas de mettre leurs cpntiugeuts sur le pied 
de guerre ; les petits étaient jaloux des grands et sd 
plaiguaiçut de supporter les charges de la ligue et de 
^'avoir qu'une part minime à ses avautages; de plus, 
les princes et les Tilles qui inclinaient vers les UOU~ 
velles doctrines étaient disposés à favoriser tous les 
ennemis des gouvernements, ecclésiastiques et d^ 
TÉgUse ; ils éprouyaient une sorte de penchant secret 
pour les Rustauds, qui se révoltaient en invoquant N 
|tvr Kvci^gile. Placés entre la vérité catholique et les 
eQUséquences extrêmes des principes posés par la ré^ 
fçrnie, entre la soumission à l'autorité légitime et la 
révolte, ces ipembres 4e la Ug^e redoutaient a$9uré« 

' Saiiorius, loc. cit. 
ZimmermaQD, t. U, p. 133 etçeq. ^ 
Leodigs, op. cit., p. 287. 
Gnôdalius, op. cit., liv. I, p. 132. 
Sicidan, liv. IV, p. 112. ^ 
Crinltus, op. cit„ ch. I, p. aSî. 
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xomi le développement que pouvait prendre le goul^ 
cernent dea campagnes; mais ils partageaient auw 
eo partie lea vœui( et le» bainea des rebçlle^i et na 
pouvaient «e résoudre encore ^ se prononcer franche^ 
ment contre eux. La position de la ligue de Squabci 
était doue flottante et indécise { ses craintes la poui^ 
aaient à Taction^ de déplorables sympatlnea la tra*« 
YaUUient en sens opposé ; de lài ses lentiurs, sea 
tergiversations et ses interminables négociations} da 
là le m£inq[ue d'ensemble et d'entente lorsqu'il etâit 
fallu entrçr énergiquement en campagne ^ Les pay-<^ 
sans de la contrée profitèrent des hésitations du pou- 
voir pour s'organiser; ils se divisèrent en quatre 
grandes troupes, qui étendaient au loin leurs ramili'*^ 
cations* 

l4a première de ces troupes, désignée sous le nom 
à^fiQltfinovt Bauffm^ ou de corps du drapeau rougi) 
(Yon rotben Faebolein), était composée originairement 
des paysans des seigneuries ecclésiastiques et laïques 
situées entre Kempten , Biberacb et Dlm, {lUe s'était 
réunie, grâce à l'activité d'Ulrich Schmid, waréchal- 
f errant à Sulmingen près d'Uim, Cet homme» doué 
d'une grande faciUté d'élocutioUi très^rusé et baineui:, 
et admirateur enthousiaste de la réforme, avait initié 
à ses plans une vingtaine de mécontentSi réunis le 39 
janvier h l'auberge du village de Baltringen ; ses prsK 
miers partisans lui en amenèrent soixante autres, le 
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2 février. A partir de ce moment^ des conciliabules 
journaliers eurent lieu non-seulement à Baltringen , 
mais encore dans plusieurs villages environnants. Dès 
le 9 février, 2,000 paysans étaient rassemblés à Lei- 
pheim, entre Biberach et Ulm; ils établirent un camp 
au milieu duquel flottait un drapeau rouge et fondèrent 
une confrérie dans laquelle on se faisait admettre en 
payant deux creuzers. Leur but hautement avoué 
était de s'affranchir de tout droit et impôt, de tout 
service et charge, de jouir de la liberté absolue des 
enfants de Dieu et de restaurer le pur Evangile. Vers 
le 1 5 février, la troupe comptait déjà 1 2,000 hommes. 
La petite bourgeoisie de Biberach lui avait député 
deux boulangers pour lui promettre qu'avant trois 
jours révolus les messieurs de la ville auraient été 
jetés par-dessus les murs. Ulrich Schmid était Tâme et 
l'orateur de ce corps ; mais il élut en qualité de capi-- 
taine-général Jean Wanner de Warthausen. Les 
paysans du Ried et des bords de Flller vinrent suc- 
cessivement s'y réunir. 

La seconde horde était celle de TAligau supérieur 
ou méridional (Ober Allgauer Uauffen). Les pâtres 
de la partie montueuse de TAllgau voisine des Alpes 
se soulevèrent les premiers ; ceux des environs de 
Tettnang, Raithenau et Langenargen, et les sujets du 
comte de Monfort, établirent un camp vers la fin du 
mois de février, au nombre d'environ 7,000. L'agita- 
tion augmentait aussi dans le petit pays de Kempten. 
Le 26 février, le tocsin réunissait sa population ; les 
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paysans^ formant divers groupes, se rendirent suc- 
cessivement à Dittmansried, Raithenau et Luibas. Un 
bon nombre de vassaux de Tévêché d'Âugsbourg 
et de la ville de Kempten se joignirent à eux. Les 
diflférentes corporations de ce dernier endroit étaient 
dans une très -grande fermentation et organisaient 
des rassemblements tumultueux ; comme les paysans, 
elles demandaient à être affranchies des impôts que 
l'on payait à l'abbaye; en outre elles se plaignaient de 
la magistrature urbaine et exigeaient qu'on leur don- 
nât des prédicants luthériens. Le prince-abbé prit en 
vain un ton menaçant envers ses vassaux soulevés. 
Us avaient le sentiment de leur force, déclarèrent pé- 
remptoirement qu'ils ne renonceraient à aucune de 
leurs prétentions et se réunirent à la troupe de FO- 
ber-Allgau; celle-ci reconnut en qualité de capitaines 
les nommés Knopf (de Luibas), Benchling, Walther 
Bach^ Pierre Miller, etc. Ces chefs, accompagnés de 
députés de toutes les communes de la contrée, tinrent 
une assemblée à Kempten, et il fut décidé que les 
pays environnants seraient sommés et forcés, s'il en 
était besoin^ d'entrer dans leur confédération. 

La ville de Fussen, dépendante du chapitre d'Augs- 
bourg, se trouvait sur les derrières de la troupe de 
TAllgau supérieur. Les insurgés lui adressèrent une 
lettre pour l'engager à s'associer à leur entreprise, 
qu'ils qualifiaient de juste, divine et conforme à la 
parole de Dieu et à VEvangile. Les magistrats du lieu 
se bornèrent à faire une réponse éva$ive conçue en 
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termes généraux, et ne se mirent pas en rapport avec 
les Rustauds. 

La même invitation avait été faite à Memmingen 
etàKàtifbêureb. Dans la première âe ces deux villes, 
la bourgeoisie avait été fanatisée par le prédicant 
Scbappeler; les autorités s'y étaient vues dans la néces- 
sité de céder aux exigences de leurs propres paysans ; 
lés rebelles de TAllgau y furent favorablement reçus^ 
te 21 mars. On les accueillit également bien à Kauf- 
beuren, où ils avaient des intelligences et de nom- 
breux amis parmi la petite bourgeoisie. 

La troisième troupe, désignée sous le nom de 
Sêehaufen (troupe du lac), formée par la popula- 
tion riveraine du lac de Constance, s^ était réunie vers 
la fin de février. La première assemblée, tenue au 
bourg d'Àilîngen, avait envoyé des messagers aux 
environs d'ïmmenstadt, de Salmansweiler, de Serna- 
tingen et de Supplitigén et dans le comté de PfuUen- 
dorf, pour exhorter les paysans à se joindre à elle. 
Le chef de cette troupe se nommait Jean Ziegelmûller 
dTntértheurlbgen. ïl établit son quartier-général à 
Bermatingèn, se dontia une garde et s^ adjoignit un 
conseil çoni'pdBë des délégués de différents villages. 

La (|uatrîème troupe était celle du Bas-Allgau 
(Vnièt Àtlgauer Haufm). Les premiers de la contrée 
qui se sotilevèrenl furent les sujets d^Ochsenhausen , 
ceux du cTievalier de Schellenberg et les vassaux de 
Z'eil. Vers la mi-février, ils sommèrent les paysans 
de Georges de Waldbourg de se réunir à eux avant le 
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3 du mois de mars. Waldbourg avait toujours traité 
ses sujets avec une bienveillance paternelle, ses ad- 
versaires les plus acharnés ne peuvent lui refuser ce 
témoignage ^ ; sHl eût été dans ses domaines aii mo- 
ment de la révolte, elle ne s'y fût point étendue, mais 
le service public le retenait ailleurs. Les insurgés se 
rendirent en masse, le 3 mars, à la petite ville de 
Wurzach, qui lui appartenait. Les habitants du lieu et 
de la contrée voisine, incapables âe résister à des ïbr- 
ces supérieures, cédèrent à la nécessité, et se joigni- 
rent à la troupe du Bas-ÀUgau, qui compta dès-lors 
5,000 hommes. Cette horde se donna pour comman- 
dant un prêtre renégat nommé Greisel, plus connu 
sous la désignation de Pfaff Florian , et que Wald- 
bourg avait nommé jadis curé d'Eichstetten , bourg 
dépendant de ses terres. Greisel, d'ailleurs, n"* était 
point le seul de sa robe qui figurât parmi les rebelles, 
les différents corps d'insurgés avaient chacun leur 
prédicant; c'étaient d'anciens curés, des moines dé- 
froqués, en un mot Vécume et la honte du clergé ca- 
tholique. Nous les verrons paraître successivement. 

Ces renégats se mirent à la tête du sans-culottisme 
religieux et radical de la Souabe ; grâce à leur acti- 
vité, à leurs discours incendiaires, à leurs messagers 
et à leurs petits écrits, l'insurrection prit en peu de se- 
maines de gigantesques proportions. Nous lui verrons 
gagner bientôt tout le sud et Vouest de l'Allemagne, 

1 Zimraermann, op. cit. — T. 1i, p. 136. 
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elle s'étendra le long du Mein, du Rhin et du Danube, 
les paysans de l'Odenwald se soulèveront, la Fran- 
conie sera en feu, notamment aux environs de Wurz- 
bourg et dans les possessions du chapitre de Mayence. 
Le grand-maître de l'ordre teutonique sera chassé de 
ses domaines, les comtes de Hohénlohe seront forcés 
de se joindre aux paysans ; Rothenbourg et Heilbronn 
se déclareront pour eux. En même temps la révolte 
sévira en Alsace, dans le diocèse de Spyre, le Palati- 
nat et le Rhingau. Mulhausen deviendra le point 
central d'un soulèvement plus dangereux encore, qui 
étendra ses ravages en Thuringe, en Hesse, et jusqu'à 
la chaîne du Harz. Vers le midi, les montagnards de 
Styrie, de Tévêché de Satzbourg et du Tyrol, jusqu'à 
la vallée de l'Adige, prendront les armes. L'esprit de 
vertige gagnera même la haute Autriche. Les seuls 
paysans de la Bavière resteront fidèles à leurs ancien- 
nes croyances, et se disposeront à repousser les ban- 
des forcenées des ennemis de TÉglise. La plus grande 
partie de la Saxe électorale demeurera étrangère au 
mouvement, grâce à l'appui que l'électeur prête à la 
réforme. La rébellion ne pénétrera pas non plus dans 
les contrées orientales où la population est d'origine 
slave , et dont les émissaires de Wittemberg n'en- 
tendent point la langue. 

Le rôle que le clergé apostat joua dès le commence- 
ment de l'insurrection, imprime un cachet particu- 
lier à cette guerre, ainsi que nous le disions dans no- 
tre introduction. 
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Les autres éléments révolutionnaireô qui contri- 
buèrent au soulèvement des Rustauds se perdent et 
s'effacent tous devant celui-ci^; ils prennent sa cou- 
leur, ils adoptent son langage et n'apparaissent qu^en 
seconde ligne. 

C'était en prêchant contre TEglise et son autorité 
qu'on faisait prendre les armes aux paysans, qui se 
donnaient à eux-mêmes les noms de Troupe chri- 
tienne et de Frères évangéliques ; — dans le courant de 
cette \utte impie, toutes les violences exercées contre 
les personnes et les propriétés, le furent au nom de 
l'Evangile. Wittemberg était considéré par les re- 
belles ^ comme un point d'appui moral ; ils en invo- 
quaient l'assistance et prétendaient en suivre les le- 
çons et en exécuter les arrêts. 

Plus l'insurrection s'étendait, et plus aussi les pré- 
dicants des divers corps de paysans devenaient véhé- 
ments dans leurs homélies quotidiennes. Au début, 
ils s'étaient bornés à tonner contre le clergé et les 
moines, bientôt ils n'épargnèrent pas plus les princes 
que les évêques, la noblesse que le clergé, et ils exci- 
tèrent la confrérie chrétienne à ne respecter le droit 
d'aucune des classes supérieures de la société, afin 

' Sauf ceux de la Tliuringe, dont rinsurrection forme un épisode 
séparé de la guerre des paysans. Ainsi que nous le verrons, le soulè- 
vement de cette province eut lieu sous l'inspiration de Thomas Mun- 
zer, adversaire déclaré de Luther, et qui, lui aussi, se posait en fon- 
dateur et chef d'une nouvelle Église. Sans doute la révolte de la 
Thuringe est un produit du fanatisme religieux de Tépoque comme 
celle du reste de rAllemagne, mais elle ne rechercha jamais Tappro- 
bation de Wittemberg. 

I. 8 
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d'établir sur la terre Yigalifé parfaite au nom cfe la te- 



La fode écoutait avec doeiKté des leçons qui d'ac^ 
cocdaieiit a¥ee ses S6niiment&, et s'eiiïpres6ait de W 
mettre en pratique. Ca perspective chimérique de kt 
parftttte égalité la duonBait, et les différentes troupes 
finenfc de» sèglMients qai leur semblaient propres 
à en hâter rétabttssement. Ainsi^ on adopta d-enthou- 
siadmenne proposition portant , que tous les châteaux 
seyaient démolis et qu'à Tayenir personne ne pour- 
rait être mieux logé quft les paysans. Ainsi, plusieurs 
corps d'insurgés proclamèrent que Tamour fraternel 
et la charité chrétienne exigeaient , soit la communauté 
de», biens"^ soit leur partage égal entre tous ; il y en 
eut d'autres encore qui déclarèrent, au nom de Teû- 
seignenaient éTangélique, les dettes, les redëyances et 
lesimpétftsapprîmés. En quelques lieux on en vint à' 
poaeren principe qu'il fallait piller ou même assommer 
lesgens riches « parce que tonte plante qui n'avait point 
été^ plantée par te père céleste devait être extirpée; » 
— il fut question enfin de proclamer l'abolition de tout 
droit et de toute jurisprudence dans TEmpire, pour 
leuor «bslituer le seul drioît divin naturel. 

L'Allemagne eût été perdue, si leaRustaudsirévd- 
tés eussent agi d'après un plan uniforme et commun, 
si un chef puissant et énergique avait pu se mettre à 
la tètei chi. mouvement, en diriger le» forces, en faire 
en un mot une seule armée homogène, façonnée à la 
discipline et au maniement des armes^ et à laquelle 
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son immense supériorité numénque eût dès-lors assuré 
la victoire. Loin de là, les différentes hordes,. quoiq^ue 
armées pour la même cause^ ne formaient que des 
bandes séparées, entre lesquelles il n^y avait aucun 
lien de subordination^ et dont les commandants étaient 
indépendants les uns des autres. 

Les divisions de la troupe de l'Ober-ÀlIgau firent^ 
il est vrai, une sorte de règlement qui fut adopté aussi 
par les trois autres corps d'armées principaux ; — mais 
ce règlement n'était pas relatif aux plans d'opération 
des forces insurgées, c'était plutôt une sorte de mani- 
feste exposant l'esprit et les projets politiques des Rus^ 
tauds. Il se bornait à adopter des mesures pour obliger 
les communes et les nobles des pays soulevés à se 
joindre à la soi-disant confrérie chrétienne, ou au 
moins à ne rien entreprendre contre elle, et pour for- 
cer les membres du clergé fidèle à quitter leurs ouail- 
les et à faire place partout aux prédicants de la nou- 
velle doctrine. La suite de cette pièce portait en subs- 
tance : Que chaque troupe aurait un commandant as- 
sisté de quatre conseillers, siégeant en permanence 
au quartier-général, et qui pourrait, en cas de nécessité, 
s'entendre avec les chefs des autres corps d'armée. 

Le décret fut promulgué et adopté le 7 mars, et les 
quatre grandes troupes d'insurgés conclurent entre 
elles une alliance défensive et offensive, sans se sou- 
mettre cependant à une autorité commune et suprême. 
Les paysans se retirèrent alors dans leurs communes 
respectives; mais les chefs et les conseillers demeu- 
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rèrent réunis aux quartiers-généraux, désignés ainsi 
qu'il suit: pour la troupe de Baltringen, le Ried, près 
Biberach; — Luibas pour les hommes de l'Aligau su- 
périeur; — Raithenau pour ceux de TAlIgau inférieur; 
— enfin Beriïialingen pour la troupe du Lac. —Mais, 
outre les quartiers-généraux, chaque commune, mem- 
bre de la confrérie, eut dès-lors son lieu de rassem- 
blement particulier et fut placée sous la direction 
d'un capitaine local, assisté de quelques conseillers. Les 
paysans désignèrent aussi des arbitres chargés de 
terminer les différends qui pourraient s'élever entre 
eux, et convinrent de ne plus recourir aux tribunaux 
ordinaires. 11 fut enjoint aux capitaines des diverses 
communes de réunir de temps en temps leurs hommes, 
et l'on publia qu'au premier appel de la grosse cloche 
des églises et des chapelles, chacun serait tenu de se 
rendre, muni de ses armes, au quartier-général de la 
troupe dont il faisait partie. 
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CHAPITRE ffl. 

▲tttcvie de la lltue de toiiabe. — ««orf e« é% WaMlb««rf. — MM Wt i 

pritei ]fr Ici Intnrséi. — Lm IS article» étu pajMUM. 

- Leur» prcmlèrti kottlllMs. 

La position était devenue fort graye^ ou a pu s'en 
convaincre par les détails contenus dans le chapitre 
qui précède. 

L'Allemagne demeurait encore désarmée en face 
du danger qui la menaçait. L'hérésie avait lancé dans 
l'Empire le plus terrible des dissolvants, elle avait brisé 
Tunité de forces et d'intentions qui seule eût été ca- 
pable d^opposer une digue puissante au torrent révo- 
lutionnaire. Aucune mesure commune et énergique 
n'avait été adoptée. Les princes qui avaient apostasie 
prenaient quelques vaines précautions pour empêcher 
la révolte de pénétrer dans leurs états ; mais ils dési- 
raient qu'elle continuât à sévir ailleurs, qu'elle dé- 
truisît les puissances catholiques et surtout qu'elle 
anéantît Pautorité spirituelle. Un égoïsme froid et 
mesquin régnait dans la plupart des pays allemands, 
on ne songeait plus aux besoins et aux intérêts de l'Em- 
pire considéré dans son ensemble, et les ennemis de 
l'Eglise pensaient, alors comme aujourd'hui^ que l'on 
peut être à la fois révolutionnaire au spirituel^ et con- 
servateur au temporel. 

La ligue de Souabe, atteinte aussi de Tatonie géné- 
rale, se bornait à négocier. Les différents corps de 
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paysans avaient adressé à la commission permanente 
siégeant à Ulm, un écrit par lequel ils demandaient 
qu^on leur fit les concessions conformes au droit divin 
et au pur Evangile. Us protestaient d'ailleurs qu'ils 
fr'a^aien); wmm^ vatention ho&tUe* La commissiQD leur 
avait envoyé deg ^^éputés; — ^'interminables pour- 
parlers s'en étaient suivis, des arbitres avaient été dé- 
signés de part et d- autre; mais malgré les allées et ]es 
venues, lés conférences, les propositions et les pro- 
messes, jamais on n'était parvenu à s'entendre •; — 
le simple bon sens eût suffi pour faire prévoir à cha- 
cun rinutilité de semblables démarches. 

Cependant l'archiduc Ferdinand , effrayé des pro- 
grès de la rébellion, comprit le premier que les ména- 
gements n^ étaient plus de saison et qu'il fallait agir. 
Il ordonna aux membres de la ligue de réunir leurs 
forices, et nomma commandant en chef de l'expédition 
qui devait marcher contre les paysans, le grand écuyer 
tranchant George de Waldbourg, dont nous avons 
parlé déjà, et que les historiens allemands désignent 
indiffieremmentsous son nom et sous celui de TruchsesSj 
d'après la charge qu'il remplissait. On lui adjoignît 
en qualité de seconds et de conseillers les seigneurs 
de (îeroldseck et Rodolphe d'Ehingen ^ 

Ferdinand n'eut pas pu faire un choix plus heu- 
reux. George de Waldbourg était un de ces hommes 

* Actes tirés des archives de Stuttgan} et des protocoles 4'TJlfn , 
cités par Zimmerinann. — Op. cit. T. II, p. 449 et seq. 

^ Tous les auteurs cités. 
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qpe la Providence ^ioane au aioade pour sauver les 
KiatiQa3 At h& ^jQoipires dao» les tenif» de gisadis 
crjbsftf3. Le9 l^îatarif os prptaelaatB, <eé4aitf aux HisliMiB 
de la imw xMigûeuse «t de la jalousie» te sont éfw- 
iués À jEair^ du uoble Trachseas, du sauveur de lew 
P^Amp ]au îa>nBiiq^e aauguûiaire et ûmdeiaeQt emaL 
L^ |>ai1i réy^i;rtiQux)uaire dout il a brisé fee eepémilow 
et détruit le pouvoir pour plusieurs aiôoles, a ebar^ 
ché à s'eu venger en le ealomniaut. — Geoi|^ était 
resté pur die toute contagion, dans un moment oà iMt 
de hauts et puissants seigneurs favorisaient h réfoma 
et a^ra^ent à s'enrichir aux dépens de l'Eglise. PÂew 
çt fervent, homme de guerre et d'expérience» et d'une 
bravoure extrême, il était tout disposé à titrer Tépéa 
pour la cause de la catholicité et de son souTéraio. £4 
chronique de Fappenheim nous apprend qu'il avait 
été élevé dans la crainte de I>ieu, à la cour de aou 
uucle maternel, l'évêque d'Augsbourg, comte de Zob- 
lern, et ^u'en l'année U 1 7 il avait fait ufl pèlerinage 
à Saint- Jacques-de-Compostelle. Il était entré, df 
bonne heure au service de l'empereur et de plusielirs 
priuceSy et avait fait preuve de talents militaires ti^às«^ 
remarquables» 

Les écrivains qui reprochent à George Truchsese aa 
dureté, son inflexibilité, sont obligés d'avouâr, ~ ainsi 
que nous le disions au chapitre précédent , — que 
toujours il avait traité ses vassaux avec beaucoup 
d'humanité, et qu'il gouvernait ses domaibes d'una 
façon toute paternelle. 
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Quant aux actes accomplis durant la guerre des 
Rustaudsy et au sujet desquels on s'est efforcé de noir- 
cir la réputation du seigneur de Waldbourg, il im- 
porte de ne pas oublier, qu'à la suite des excès inouïs 
et des atroces forfaits commis par les paysans^ les 
troupes se livrèrent parfois à de cruelles représailles 
qui ne peuvent être imputées à leurs chefs. D^ailleurs, 
lorsque Texistence même de la société, de la religion^ 
de tous les principes d'ordre et de justice était en 
question I il fallait opposer une énergie à toute épreuve 
aux passions furieuses des démagogues, pour sauver 
encore TAUemagne. Les forces sur lesquelles Wald- 
bourg pouvait véritablement compter, quand la ligue 
de Souabe eut enfin réuni ses divers contingents, 
après d'interminables lenteurs, se réduisaient à 2,000 
cavaliers fournis par Pancienne chevalerie ; les lans- 
quenets et les mercenaires constituaient une troupe 
toujours disposée à la mutinerie et prête à se vendre 
au plus offrant; nous en citerons de nombreuses 
preuves dans cette histoire. 

Il était nécessaire^ par conséquent, que George sup- 
pléât au nombre par la promptitude et la puissance 
de son action et de ses mouvements. Constamment en- 
touré d'ennemis, il ne put jamais se faire jour qu'en 
frappant des coups décisifs, tantôt d'un côté, tantôt de 
l'autre ; la lenteur, les demi-mesures eussent anéanti 
à jamais la cause de Tordre dans l'Empire; une vi- 
gueur inflexible pouvait seule écraser la révolte, ef- 
frayer les insurgés, empêcher l'anarchie de s'éterni- 
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ser, préveDir ainsi les derniers malheurs et la dissolu- 
tion même de la société. Cependant , malgré les 
ordres de rarchiduc et l'activité de George Truchsess, 
la ligue de Souabe ne se pressait pas encore de réunir 
ses contingents et continuait à temporiser. Cette len- 
teur inqualifiable donnait aux insurgés le temps de 
s'organiser. — Outre les prédicants qui mettaient une 
activité prodigieuse à attiser le feu de la révolte, 
quelques démagogues laïques commençaient aussi à 
exercer une certaine influence sur les masses. — Ca- 
pables de tenir la plume, ces hommes rédigeaient les 
manifestes, s'efforçaient de donner à Tinsurrection 
une forme déterminée, et d'établir les premières bases 
de la constitution nouvelle qu'ils prétendaient imposer 
à TEmpire. Leurs publications se distinguent de celles 
de Luther et Hutten par une certaine apparence de 
modération dans la forme; on n'y trouve point les ex- 
pressions ordurières et les excitations à la cruauté qui 
fourmillent dans les écrits du réformateur et du com- 
mensal de François de Sikingen. 

Parmi toutes les publications de ce temps, la plus 
célèbre est incontestablement celle connue sous le nom 
des douze articles. Issue de la Souabe supérieure, elle 
courut toute l'Allemagne ; partout les paysans la re- 
çurent avec enthousiasme, la considérèrent comme 
une sorte d'écrit symbolique. Jusqu^ alors la masse des 
rebelles n'avait pas trop su elle-même ce qu'elle vou- 
lait; les douze articles devinrent leur signe de rallie- 
ment, ils exigèrent que chacun en jurât Tobserva- 
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tipQ K On ne sait pas unième positiTemeiit quel &t 
l'auteur de ce manifeste, la plupart ,de# écriy$tins V^- 
tribu^nt soit à Jeaa Q^gUu, sp^jt 4 ^!c|pa{^}er^ h pr^ 
dicant de Memminjgçp, Q»oi qxx}} ^ §0}t^ l|i %IM9<J^ 
cette pièce curieuse çt les JD.^c^];u>ii§ (}p pm^lS^U^ 
bliques cités en njarge, 3Puywt h Jort *f à tpavjpjw, 
prouvent qu'elle émane d'u|]i IxQmm^ inibi^ d§9 ppWf- 
cipes des noyatl?ur§. Elle ^e distingua d'^illenr» pM* 
uni tpi) (^QucçrefiX; et i^r un# sorte di^ n^âivel^ £^ffiM^ 
tée^ de simplicité c^pdide^ i^t' de fa^isAe bpnl^ooiÎD^ 
qui trompent au prennier aperçu. £1)^ yis0 à im^ 
ter le^s allures de la faiblesse injustement opprir 
mée, se bornant à réclamer bupiblement se^ droiti* 
J.^%5 jjpuze arjtiples sonf; p^écé4é^ d'un^ wrt^ de pré*^ 
a^))Dl^^ dan§ Ipqupl op trouve presque àish^qu^Ug^ 
4fi frappants exemples 4e cette profonde hypwwidf 
d^ cetM fai}s$et(§ réflécbiei si familièri^ auii^ béréi»iarfr 
qi^^d^psleyrs attaques contre l'Eglise et la sooiétét i} 
bf^}le encore par le n^épris le plus inoon^vable 9 
le plus effronté, des lois natiîr^Jles de la logique et du 
rajjgonpenjpnt. Le rôle important que crt écrit a joué 
di^Q^ h guerre de^ Rustauds pous obliga à le donner 
ici en potpy dans toute son étendue ^. 

' Leodius. — Op. cit., p. 287 bis. 

2 Le voici. « Paix et grâce ^u lecteur chrétien par Jésus-Christ. » 
Beaucoup d'antichrétiens méprisent actuellement l'Évangile à pro- 
pos 4u rassemblen^ent des paysans. Les fruits du nouvel Évangile ^ 
disent-ils, sont : la désobéissance, le soulèvement général, la révolte, 
les réunions violentes, la volonté de réformer, de détruire, ou même 
4'A88amw(^i* tout^ ^kuforité spiritueUe et, temporelle. A ceux qui p^ 
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Le lecteur comprendra, en parcourant le préam- 
bule, ce produit absurde du fanatisme le plus aveugle, 
au'aucune démonstration, qu^auçune parole sensée, 
^'étaient c^pable3 de dissiper un semblabl|e obscur- 

noncent ces jugements blasphématbires , nou$ répondons par les 
arâolés qa'oû lira cinâessous : 1^ afin de (aver la parole dlTÎne de 
l'usure (^on M a feitè ; V pour excuser chrétiennement la désôbéfe- 
, sanfce et' même la révolle des paysans. — Et d'abord rÉvangile ne 
saurait être une cause de révolte 6u d'insurrection, car il est )a parole 
du €hrist, du Messie annoncé ; et cette parole vivante n'enseigne ^e 
la charité, la paix, la patience et l'ynion, de ^rte que tous ôeux ^ui 
y sont fidèles "sont'aimlants, pacifiques, patients et unis entrç eux. — 
(Par conséquent eût-on pu répondre à l'auteur de la pièce et à tous 
lés novàteui^, une doctr^e oui pousse à la haine, au désordre et à la 
révolte, ne peut rien avoir de commun avec l'Évangile de notre Sei- 
gneur.) — Or, ajoute le préambule, tous les articles des uâysaps, — 
on le verra ci-après, —' ont pouir but de faire prêcher 1 Évangile et 
d'engager chacun à vivre d'une manière conforme à ses enseigne- 
ments, — ( et c'est sans doute pour atteindre cette fin louable qiji'on 
les excitait à' assommer les prêtres et les moines, et à se laver les 
mains dans leur sang, à piller les églises et à brûler les couvents.) 
— «Comment donc les ântichrétiens osent-ils affirmer que l'Évan- 
gile est une cause de désordre et de révolte? — (Mais plutôt comment 
îà troupe des rebelles ose-t-elle affirmer qu^elle agit aii nom 'de 
rÉvangile?) — L'Évangile n'est point cause de roppositfen que ses 
ennemis, les antlchrétièns, font à nos justes demandes. Cette opposi- 
tion vient du diable, le plus dangereux adversaire de la bonne nou- 
velle ; il excite les siens à l'incrédulité, afin ip faire supprimer jà pa- 
role de Dieu qui enseigne l'amour, la paix et j'ùnion. Et ei^ spconij 
lieii il est clair que les paysans qui, dans leurs articles, demandent ï 
vivre conformément à cet Évangile, ej'à ce cju'il leur soit enseigné. 
ne peuvent être qualifiés de désobéissants et de rebelles. Et si Diei| 
veut exaucer la fervente prière qu'ils lui adressent de les laisser vivre 
conformément à sa parole, qui osera blâmer cette sainte yplofité , là 
juger ou s*y opposer? Le Seigneur a écouté les enfants 4'Israëi Iprs^ 
qu'ils criaient' vers lui, il les a jjélivrés de la puissance de Pharaon; il 
peut aujourd'hui encore déljvrèr les siens, p t il les délivrera prompte- 
ment. Ainsi donc, ô chri^iien, lis attentivement les articles sujvanjs 
et juge ensuite: 
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cissemeot de toutes les facultés intellectuelles. Il en 
concluera simplement que Thomme, lorsqu'il se sé- 
pare violemment de FEglise, source de la vie, de la 
vérité et de toute bonne science, perd en même temps la 



Art. l•^ D'abord voici notre humble requête, potre volonté et 
notre opinion. Nous exigeons qu'à Tavenir chaque commune ait le 
droit de choisir son pasteur (I. Thimot. 5), et de le destituer s'il ne se 
conduit pas convenablement (Tit. L). Ce pasteur nous prêchera 
FÉvangile purement et clairement, sans y ajouter aucune ordonnance 
d'invention humaine (Actes iA). Car si on nous annonce la vraie foi, 
nous aurons occasion de demander à Dieu de nous accorder sa grâce, 
aOn qu'il nous confirme dans cette foi vivante (Y. Moïse, t7; H. 
Moïse, 51 ). Autrement nous restons des hommes de chair et de sang, 
ce qui nous serait très-dommageable (V. Moïse; X. Jean, 6), car 
l'Écriture nous enseigne que nous n'arrivons à Dieu que par la vraie 
foi, et que sa miséricorde seule peut nous rendre bienheureux (Gai. 1). 
Donc nous avons besoin des pasteurs que nous demandons, et notre 
requête est fondée suf l'Écriture. 

Art. 2. La dime a été établie dans l'ancien Testament, et le nou- 
veau a tout accompli. Cependant nous consentons à payer la dîme du 
blé, mais nous voulons la donner commeil convient, c'est-à-dire à Dieu, 
pour être distribuée aux siens (Ép. aux Hébreux, ps. i09), et avant 
tout au pasteur qui nous prêchera purement la parole divine. Nous 
voulons que cette dîme soit recueillie par les prévôts des églises choisis 
par les communes, et qu'on donne au pasteur élu comme il a été dit 
ci-dessus , ce qui, au jugement de la commune, est nécessaire à son 
entretien convenable et à celui des siens. Ce qui restera sera par- 
tagé équitablement et d'après l'avis de la commune aux pauvres du 
lieu (V. Moïse, 26; I. Timot. 5; Matth. 10 ; Cor. 9). Et ce qui restera 
après ce partage sera mis en réserve afin qu'en cas de guerre on 
puisse faire face aux nécessités du pays, sans imposer de contribu- 
tions aux pauvres. Et si un ou plusieurs villages ont vendu leurs 
dîmes en cas de nécessité , nous nous arrangerons avec ceux aux- 
quels ils les ont vendues pour les racheter avec le temps (Luc, 6; 
Matth., 5). Quant à ceux au contraire, dont les ancêtres se sont em- 
parés des droits de dîmes dans les villages sans les acheter, nous ne 
leur devons rien et ne voulons rien leur donner, et nous emploierons 
ces dîmes, ainsi qu'il a été dit, à entretenir nos pasteurs élus par 
nous, ou à soulager les pauvres, comme le veut l'Écriture-Sainte. — 
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faculté deraisouner, de tirer des conclusions et déjuger. 
Mais il remarquera quecet aveuglement si complet pour 
les choses d'un ordre plus relevé, n'a pas empêché les 
auteurs des articles de les rédiger avec beaucoup de 



Quant à la petite dime, nous ne voulons la donner à aucune autorité 
ecclésiastique ou laïque, car le Seigneur Dieu a donné les animaux à 
rhomroe sans conditions, ainsi que nous l'apprend la Genèse (I.Moïse,1 } . 
Nous regardons par conséquent la petite dîme comme une invention 
humaine inconvenante , et nous avons la volonté de ne plus jamais 
la payer. 

Art. 5. Troisièmement, jusqu'à présent il a été de coutume de 
nous considérer comme serfs ou propriété d'autrui (Eygen Leut). 
Ceci est déplorable , car le Christ nous a tous rachetés en répandant 
son précieux sang (Isaïe, 53 ; I. Pierre, 4 ; I. Cor., 7 ; Rom., 13), — 
le pâtre comme le grand, il n'a excepté personne. Ainsi, TÉcriture 
nous apprend que nous sommes libres, et nous voulons l'être (Sagesse^ 
6 ; I. Pierre, 2). Mais Dieu ne nous enseigne pas à n'avoir point d'au- 
torités; nous devons vivre d'après des lois et non pas suivant les dé- 
sirs de la chair (V. Moïse, 6; Matth., A); nouS devons aimer Dieu 
comme notre Seigneur, nous devons reconnaître un frère dans le 
prochain, faire aux autres ce que nous voudrions qu'ils nous fissent, 
ainsi que le Seigneur nous l'a enseigné dans la dernière cène ( Luc , 
4, 6; Matth., 5; Jean, 13); nous devons vivre conformément à cette 
loi qui ne nous apprend pas à désobéir à Tautorité, mais à nous hu- 
milier vis-à-vis d'elle et de tout le monde (\\om. , 13). Donc nous 
obéirons volontiers à l'autorité élue, ou établie par Dieu (Actes, 5), 
dans tout ce qu'elle nous ordonnera de convenable et de chrétien , et 
certainement vous nous affranchirez du servage en notre qualité 
de vrais chrétiens, ou vous nous prouverez par l'Évangile qrxe nous 
sommes serfs. 

Art. 4. Quatrièmement, il a été d'usage jusqu'à présent qu'aucun 
pauvre homme ne puisse prendre de bêtes fauves , de gibier, d'oi- 
seaux , ni de poissons dans les eaux courantes. Ceci nous semble 
tout-à-fait inconvenant- et antifraternel, égoïste et contraire à la pa- 
role de Dieu. Dans beaucoup d'endroits même , l'autorité nous force 
à supporter le grand dommage que nous cause le gibier ; on exige 
que nous nous taisions lorsque des bêtes sans raison dévorent inutile- 
ment les biens de la terre que le Seigneur fait pousser pour les 
hommes. Ces choses sont contraires à l'amour de Dieu et du pro- 



130 HISTOIRE 

finesse, et d^ètre trës clairvoyants à Téndroit de 
leurs intérêts. Le but principal des auteurs de 
la pièce était de procurer une entière liberté d'ac- 
tion à la nouvelle doctrine, de se mettre à même 



chain. Car lorsque le Seigneur créa Tbomme, il Jui ^ donné puissaace 
sur tous les animaux de la terre, sui; les oiseaux de Tair et les poisscms 
de l'eau (I. Moïse; actes, 49 ; I. Tim., 4; l! Cor., iO; Goloss., 2). 
— Ainsi nous demandons le droit de pêche pour les communes ; û 
cependant un individu peut prouver par titres suffisants qu'il a acheté 
un cours d'eau avec ce droit, nous ne demandons pas de le lui enle- 
ver de force, et nous userons des ménagements chrétiens qu'exige la 
charité fraternelle. 

Art. 5. Cinquièmement, nous avons à faire des plaintes relative- 
ment au bois. Car les seigneurs se sont appropriés toutes les forêts ; 
et quand un pauvre homme a besoin de bois, il faut qu'il l'achète au 
double de sa valeur. Ici nous croyons qu'il faut distinguer : les forêts 
possédées par des ecclésiastiques ou laïques qui ne les ont point ache- 
tées doivent retourner aux communes, et celles-ci laisseront prendre 
gratis à chacun de leurs membres le bois de chauffage nécessaire. On 
permettra de même à chacun de prendre le bois de construction dont 
il aura besoin, mais sous la surveillance des personnes que la com- 
mune élira pour cela. Quant à ceux qui auront honnêtement acheté des 
forêts, l'on s'arrangera chrétiennement et fraternellement avec eux. — 
Pour ce qui est de ceux qui auront acheté des forêts d'un tiers qui 
s'en était emparé , on s'arrangera aussi avec eux après examen et 
conformément aux préceptes de la charité fraternelle et de l'Écntnre- 
Sainte. 

Art. 6. Sixièmement, nous sommes accablés de services qui aug- 
mentent de jour en jour. Nous demandons que l'on ne nous traite 
plus aussi durement, que l'on nous soit favorable et que l'on ne nous 
oblige pas à d'autres services que ceux auxquels nos parents ont été 
tenus. Le tout conformément à la parole de Dieu (U. Rom., 10). 

Art. 7. Septièmement, nous ne voulons pas qu'à l'avenir les sei- 
gneurs puissent nous imposer de nouvelles charges ; il faut que le 
paysan pos^de aux conditions primitivement admises entre lui et le 
seigneur. Ce dernier ne doit pas avoir le droit d'en exiger de nouveaux 
services gratuits ( Luc, 3; Thess. 6), car il faut que le paysan use et 
jouisse de son bien tranquillement et sans sujets de plaintes. Mais si 
le seigneur a besoin d'un service, il est du devoir du paysan d'être 
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de fonder ce qu'ils nommaient leur Eglise et de s'en 
asswer a perpétuité la direction. L'article I" était 
destiné à les feire arriver à ces fins. Les suivants rfoi- 
vWrt être éonfeidérés cômnie uûé première tenfative 

prêt à le loi rendre en temps opportmi, lorsqu'il' le peuf sans incon- 
vénient pour ses propres affaires et moyennant une rétribution conve- 
nable. 

Ait. 8» Ncitre huitième plainte est que beaucoup de paysans 
tiennent des biens qui ne peuvent point produire là redevance eiogée^ 
de sorte que ces paysans y perdent tout ce qu'ils possèdent et s'y 
ruinent. Nous demandons que les seigneurs fassent examiner la chose 
par des gens probes et honnêtes , et que les redevances soient 
baissées de telle sorte que le paysan ne travaille pas pour rien, car 
chaque ouvrier mérite son salaire (Matth. 10). 

Art. 9« Neuvièmement, nous nous plûgnons de la nmHce «wc 
laqueUe on innove en matière de justice ; on ne nous punit plus d'après 
nos actes, mais tantôt on traite les gens avec faveur, tantôt avec haine. 
Notre volonté est qu'on nous traite à l'avenir conformément aux dis- 
positions de la vieille loi écrite et sans considération d'aucun genre 
(Isaïe, 10; Éphes., 6; Luc, 3 ; Jér., 16). 

Art. 10. On s'est emparé, qui de prés, qui de champs, apparte- 
nant à des communes ; nous voulons les ravoir parmi les biens de la 
cosomune. Nous ne réclamons pas ce qui a été loyalement acheté ; 
quant à ce qui aurait été acheté frauduleusement , on s'arrangen 
fraternellement et suivant les circonstances avec les acquéreurs. 

Art. 11. Quant à la coutume dite Todfall (impôt mortuaire), 
nous voulons qu'elle soit abolie, et nous ne souffrirons phis que ceux 
qui doivent protéger les veuves et les orphelins les dépouillent d'une 
manière infâme, contrairement aux loiâ de Dieu et de Thonneur, amsi 
que cela se pratique en plusieurs manières; on nous écorche, on nous 
étrille, si on le pouvait on nous prendrait tout ; Dieu ne veut plus que 
cela soit, il faut que cette coutume demeure entièrement abolie, et 
qu'^Tavenir personne ne soit tenu de donner peu ni beaucoup en cas 
de décès (V. Moïse, 13 ; MattH. 8, 23; Isaïe, 10). 

Conclusion. Douzièmement et pour conclure , nous disons : Que 
si un ou plusieurs des articles que nous venons de proposer n'étaient 
pas conformes à la parole de Dieu (ce que nous ne pensons pas), et 
que cela nous fut prouvé par l'Écriture, nous renoncerions à l'artkle 
ou aux articles en question. £t si dès à présent on consentait à Tad- 
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de donner une forme nouvelle à la constitution de 
J'Empire et d'y organiser la société d'après l'interpré- 
tation des saintes écritures, interprétation dont les 
démagogues s'adjugeaient le monopole et qui eut fini 
parmettre entre leurs mains Tomnipotence au tempo- 
rel tout aussi bien qu^au spirituel. 

Au reste, les douze articles n'étaient, nous le répé- 
tons, qu'un essai; leurs auteurs se réservaient formel- 
lement le droit d'étendre leur œuvré, et ils se recon- 
naissaient ainsi celui de disposer de l'avenir. Ils di- 
saient aussi, à la vérité, que les dispositions déjà ad-^ 
mises et trouvées postérieurement contraires à la 
sainte Ecriture, seraient de nouveau supprimées, 
mais comme l'interprétation de la Bible dépendait 
d'eux seuls, l'engagement n'avait en réalité aucune 
valeur. 

Au reste, si le style modéré des articles avait pu 
faire naître des illusions sur les véritables desseins 
des paysans et de leurs chefs, un second manifeste, ré- 
pandu à la même époque par les insurgés de la Forêt- 
Noire, exposait beaucoup plus clairement leurs inten- 
tions ; nous donnons encore ici la traduction de cette 



mission d'articles qui plus tard seraient reconnus injustes, ils cesse- 
raient au moment même d'être en vigueur. De même s'il existe encore 
des choses non mentionnées dans cet écrit et qui puissent être démon- 
trées contraires à la parole de Dieu et à la charité envers le prochain, 
par l'Écriture-Sainte, nous nous les réservons pour agir conformément 
à l'enseignement chrétien. Nous prions Dieu le Seigneur de nous ac- 
corder ce que seul il peut nous donner. Que la paix du Christ soit 
avec nous tous. Amen. 
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pièce s qui est attribuée par quelques auteurs à la 
plume de Thomas Munzer» par d'autres à celle de Jean 
MuUer de Bulgenbach *. 

• Tirée de archives de Fribourg par Schreiber (loc. cit.). 
La voici : « Les seigneurs et les autorités laïques et ecclésias- 
tiques imposent aux pauvres gens des villes et des campagnes, con- 
trairement à la loi divine et à la justice, de lourds fardeaux qu'ils ne 
touchent pas eux-mêmes du petit doigt. Il s'ensuit que, si les pauvres 
gens ne veulent pas être réduits à la mendicité, avec les enfants de 
leurs enfants , ils ne doivent pas supporter davantage ces charges et 
ces fardeaux. Par conséquent, le but et l'intention de notre réunion 
chrétienne est de nous en affranchir avec Taide de Dieu. Nous dési^ 
rons que cela se fasse , s'il est possible, sans recourir à Tépée, sans 
effusion de sang, et au moyen d'une entente fraternelle sur toutes 
les choses d'utilité ctirétienne et commune comprises dans les articles 
ci-joints. 

« Nous vous prions donc amicalement et nous vous sommons et 
engageons fraternellement, vous tous qui lirez cet écrit, à vous réu- 
nir volontairement à notre confrérie chrétienne et à notre association 
pour travailler dans Tintérêt de tous, et pour faire refleurir et létendre 
sur la terre la charité fraternelle. Vous accomplirez ainsi la volonté 
de Dieu et ses décrets qui vous ordonnent de vous aimer les uns les 
autres. Mais si vous refusez, ce qu'à Dieu ne plaise, nous vous met- 
tons au han séculiei', et nous vous déclarons par cette missive que 
vous y resterez jusqu'à ce que vous renonciez à vos projets, pour vous 
réunir de b(mne grâce à notre association chrétienne. 

l** « Or voici ce que signifie le Ban séculier (Weltlicher Bann) : ' 
Tous les membres de l'association chrétienne se sont engagés, par de- 
voir et par honneur, à ne plus avoir rien de commun avec ceux qui 
refusent de se réunir à eux pour travailler dans Tinlérêt chrétien gé- 
néral. Us ne pourront plus manger, boire, se baigner, peindre, écrire, 
labourer, ni faucher avec eux ; ils empêcheront qu'on ne leur livre de 
la nourriture, de la boisson, de la viande, du blé, du sel, du bois ou 
quoique ce soit. Ils ne leur achèteront ni ne leur vendront à l'avenir, 
et ils les délaisseront comme des membres morts et coupés, comme 
des gens qui s'opposent à l'établissement de la paix publique el à 
l'exécution de ce qui est d'intérêt chrétien et général au lieu de 
chercher à y concourir. — Déplus, les marchés, les foires, les bois, les 
pâturages et les eaux seront interdits à ceux qui auront encouru le 
Ban , et si l'un ou l'autre des membres de notre association n'obser- 

I. 9 
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Eile prouve que les Rustauds entendaient, à la façon 
de nos montagnards modernes, les grande mots de fra-* 
ternité et de charité, qu'ils prodiguaient si emphati- 
quement dans leurs écrits. D'ailleurs^ déjà avant la 
publication des deux ucte» qu'on vient de lire^ les re- 
bellef ne se boraaieM plus à se réunir, à négocier et 
à parler^ ils avaient çoxnn^encé à agir et à dévaster 
les eoavents et les ehàteaux, dans la contrée comprise 
entr^ Ulm et les sources du DaQube. La fonte des 
vasea sacrés, les trésors des églises et la loeation des 
biens communaux leur avaient procuré de Targei^t * ; 
ib omnptaient trouver de nouvelles ressourees dams la 
sécularisation des couvents et des cbapitres, 

mt pas cette ordonnance, il serait, par le fait exclu de la confrérie et 
firappé de la même sentence , et renvoyé parmi les opposants et les 
récalcitrants avec sa femme et ses enfants. 

^ « Les châteaux, les'coii^ents et les chapitres ayant donné nais- 
sance à la trahison, à la vioelnce et à la raine, nous les déclarons im- 
médiatement mis au ban séculier. Les nobles, les moines et les prêtres 
qui sortiront volontairement des châteaux, couvents et chapitres, pour 
aller habiter des maisons ordinaires comme les autres gens pieux, et 
qui voudront entrer dans notre association, y seront accueillis avec 
amitié, ainâque leurs biens et leurs possessions, et on les laissera jouir 
honorablement de ce qui leur est dû et leur appartient conformément 
an droit divin. 

3» « De plus, nous invitons très-amicalement tous ceux qui donnent 
anle aux ennemis de notre association chrétienne, qui les soutiennent 
el fournissent à leur entretien , de s'abstenir de faire désormais de 
itembhibles choses; leur déclarant qu^en cas de récidive nous les met- 

senx-ratees au ban séculier, sans autre forme de procès. » 

GnodaHus, op. cit. L. I, p. 152. 

Sîeidan, p. 113. ^ 

Crinitus, ch. II, p. 237. 

Zimmermann, t. II, p. 169. 

Leodius, op. cit./p. 287* 
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En face de ce danger qui devenait de plus en plus 
imminent, la ligue de Souabe, au lieu de s'armer, con- 
tiauait à recevoir à Ulm les envoyés des différents 
corps d'insurgés, et à essayer da le» ealmer par des 
propositions de traités et d'arbitrage. Personne ne se- 
condant le zèle et l'ardeur de George Trochsess, il 
n*avait pu réunir qu'une faible troupe de cinq à six 
cents hommes. 

Alors enfin un événement auquel on ne s'était point 
attendu, éclaira la ligue sur les dangers de sa position 
et ^ur la nécessité dé ne plus perdre un instant. Cet 
événement sera raconté au chapitre suivant. 
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CHAPITRE IV. » 

ExpétldoB du due Vlrtc de Wartemberg. t 

Ce fut une aventureuse expédition du duc Ulric de 
Wurtenaberg qui fit sortir la ligue de Souabe de sa tor- 
peur. Il nous faut remonter un peu plus haut et faire 
connaître ici les principaux détails dece^ événement, 
si petit en lui-même, si important par ses résultats 
indirects. 

Nous avons parlé du duc Ulrich de Wurtemberg dans 
notre introduction. On se rappelle que ce prince, des- 
tiné à devenir plus tard un des fondateurs de l'Eglise 
protestante en Allemagne, avait réussi, en 1514, à 
anéantir la dangereuse association du paume Conrad. 
Beaucoup de Wurtembergeois, exilés à cette occa- 
sion, avaient demandé en vain aux Suisses d'intercé- 
der auprès du duc pour obtenir leur grâce. Ulric dé- 
barrassé de ses ennemis, reprit lie cours de ses folies, 
de ses exactions et de ses prodigalités. Plusieurs de 
ses conseillers lui a)^ant fait quelques représentations 
à ce sujet, le duc de Wurtemberg, loin de tenir compte 
de leurs observations, devint le plus cruel et le plus 
impitoyable des tyrans. 

Il fut mis au ban de l'Empire; Les ducs de Bavière 
et la noblesse de Franconie s'armèrent contre lui. En- 
fin il mit le comble à ses iniquités en violant la paix 
publique et en s'emparant de la ville libre de Reut- 
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lingen . Alors la ligue de Souabe le chassa de ses Etats, 
qui passèrent à la maison d'Autriche. Ceci eut lieu 
eB Tannée 1519. 

Ulric se réfugia en Suisse, se fit, à force de belles 
promesses, des adhérents de ceux qu'il avait persé- 
cutés autrefois, et réussit à reconquérir son duché. 
Mais il en fut expulsé de nouveau par la ligue, qui le 
battit à Unterturckheiin après une opiniâtre résis- 
tance. 

Toutefois le prince fugitif ne renonça point à ses 
espérances. 11 chercha à se faire des amis, à lever des 
troupes en Suisse, et à nouer secrètement des re- 
lations avec les mécontents du Wurtemberg. Exilé et 
errant, il s'était déclaré de bonne heure partisan fa* 
natique des nouvelles doctrines. Maintenant l'insur- 
rection des Rustauds semblait lui présenter une occa- 
sion favorable. Il lui était égal, ainsi qu'il le disait 
lui-même, de rentrer dans ses Etats avec Tassistance 
de la botte ou avec celle du soulier^ c'est-à-dire par la 
noblesse ou par les habitants des campagnes, pourvu 
qu'il arrivât à ses fins, le reste lui importait peu ^ 

Le docteur Jean Fuchs de Fuchstein, négociateur 
habile et actif, secondait Ulric avec un zèle extraor- 
dinaire; il avait contribué à soulever la Souabe 
dans rintérêt de son maître. Le duc dépêcha 
cet homme au roi de France dans le nord de Tltalie. 
Fuschstein était porteur d'une lettre par laquelle Ul- 

« Sattter, t n, N. 1524 et 1525. — La botte était alors la chaus- 
sure exclusive des nobles. 
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rie demn^odait à François l**^ de lui ayaneer quinze 
mille couronnes, ^fin qu'il pût mettre son artillerie ea 
état et réunir une armée pour reconquérir le Wurtem-* 
JMl'get en expulser les Autrichiens. ;^ François reçut 
favorablement Tambassadear du prince dépossédé, et 
pf omit d'envoyer proebalawient les seeours ré^ 
damés* 

Ulric dft soneôté ne perdait pas de temps^ il avait 
réalisé des sommes considérables en engageant ses 
domaiùM d'outre^Rhin, aux villes da Bâle et de So- 
kttre* Lefort deHohentwiel, dans lequel il s' était jeté 
le 1^^^ décembre 1524, était devenu le centre de ses 
opérations : le duc y avait réuni un matériel de guerre 
astCB considérable; et 1 5,000 Suisses, prêts à le rejoin** 
dr» à son premier appel, s'étaient mis à sa solde. 

An mois de février, Ulrich, pressé d'agir et témoin 
de la fermentation excessive qui régnait parmi les 
paysans, envoya ses amis aux uns, alla visiter en per* 
sonné les autres^ et se trouva à une réunion de rebelles 
à Neukiroh, Il leur représenta que, dépouillé de son 
patrimoine, il réclamait rétablissement du droit divin 
comme ils le réclamaient eux-mêmes, et leur promt, 
s'ils voulaient l'assister, de marcher avec eux contre 
htm oppresseurs communs, de devenir un des leurs, 
d^bdopter leurs plans et leurs manifestes, et de leur 
amener toutes ses forces et son artillerie ^ 

« Gnodalius, liv. I, p. 132. 
Leodius, op. et loc. cit., p. 287. 
Crinitus, op. et loc. cit., ch. I, p. 237. 
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Ses propositions furent reçues en général avec plus 
de faveur qii'on n'eût pu s y attendre. Déjà leshatnr 
tants des campagnes avaient perdu le souvedir 4eii 
anciens méfaits du prince ; les Wurtembergeois re«^ 
grettaient maintenant Ulrich^ parce qu'il était 'mu 4e 
lamaiBon qui lesavait longtemps gouvernés; ils étaient 
portés pour lui 9 surtout parce qu'il protégeait 
la dootrine des novateurs qu'ils avaient eux^méiMa 
embrassée^ et que persécutât le nouveau gottvet*^ 
nementi Vers la mi-février^ Bans Muller de BiA'^ 
gettbachi conclut avec le duc uh traité Setreti an 
nom des Hegauiens et des hommes de la Fôrâfr» 
Noire» Quelques jours plus tard^ 10 à 19^000 ù»^ 
tassins et 2 à 3,000 cavaliers étaient dégà réunis au- 
tour d'Ulrich* Alors, sans attendre l'arrivée des diffé* 
rentes troupes qui devaient grossir encore son armée, 
il se mit en mouvement et se rapprocha de la îror^ 
tiare du pays sur lequel il avait régné autrefoisi Dii 
bonnes pièces d'artillerie le suivaient ; il airriva le SM 
février à Dotterhausen, près Balingen^ et chargea tn 
jeune valet d'armes de porter sa déclaration deguem 
abx membres de là ligue de Souabe réunis à lUsii — 
Ceul-ci reçurent la lettre^ dontièrent eitiq florins St 
messager; — par manière d'aceufté de réception iU loi 

gleidan, Uv. ly, p. 112. 
Sèckendorf, op. cit. L. H, sect. 5, § S. 
Pappenheim. Ghron. B. I, p. ISSetséq.' 
Sartoiius, op« cit., p. 94 et seq.' 
Zimmermann, t. Il, p. 153 et seq.» 
StQâieti uûd SkisUen, p^ ISQ. 
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coupèrent son habit en plusieurs endroits et le ren- 
voyèrent sous bonne escorte à son maître. Toutefois ce 
défi mit un terme à leurs hésitations. En face d'un tel 
danger, il fiit décidé que Ton agirait avec vigueur 
sans tarder davantage. 

C'est ce que désirait George de .Waldbourg depuis 
le moment où larchiduc Tavait révêtu du commande- 
ment suprême des forces delà ligue. Bien qu'il n'eut 
pu réunir encore qu'un faible corps composé de 300 
cavaliers et de 700 lansquenets, il se mit à la pour- 
suite d'Ulrich. Il défit en route un renfort de Hé- 
gauiens qui allaient rejoindre le duc de Wurtemberg, 
leur tua 60 hommes et leur enleva leur étendard. 

Le 28 février, Truchsess arriva sur la hauteur 
du Lochenstein , qui domine Balingen^ et d'où il 
pouvait découvrir le camp d^Ulrich sans en être vu. 
Il aperçut une troupe composée de 3 à 400 Suisses 
et de paysans de la Forêt-Noire qui, après s'être con- 
certés, allèrent prendre leur quartier pour la nuit au 
village de Weilheim, situé exactement au pied de la 
montagne. 

George prit ses dispositions en conséquence; le 
i^^ mars il descendit du Lochenstein à la tombée de la 
nuit. Le sentier était étroit et difficile, il fallait y mar- 
cher un à un. Le seigneur de Waldbourg et 50 cava- 
liers appartenant presque tous à la première noblesse 
de Souabe et de Franconie, venaient de déboucher 
dans la plaine^ lorsque les Suisses et les hommes de la 
Forêt-Noire établis àWeilheim les aperçurent et vou^ 
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lurent regagner le camp d'Ulrich; m^i8 George voyant 
leur mouvement rangea aussitôt ses 50 hommes et 
attaqua l'ennemi avec une telle impétuosité, que mal- 
gré une défense vigoureuse, il franchit le fossé der- 
rière lequel il s'était retranché^ lui enleva ses dra- 
peaux, tua 133 hommes et mit le reste en fuite. Les 
amis de Truchsess en furent quittes pour quelques 
blessures légères et pour la perte de 15 chevaux K 
Cependant, le bruit du combat étant parvenu jus- 
qu'au camp, le duc et ^es alliés s'armèrent à 
la hâte et se mirent en marche. Truchsess, qui n'eut 
pu sans folie se mesurer avec une armée vingt fois 
plus nombreuse que la sienne, ne les attendit pas et 
se retira vers Ebingen. Au reste, cette escarmouche 
eut de fâcheuses conséquences pour Ulrich; plusieurs 
corps de Suisses et de paysans insurgés, découragés 
par ce début, quittèrent son parti dès le jour suivant. 
Cependant, il reçut en même temps des renforts con- 
sidérables, et parvint à s'emparer de la petite ville de 
Balingen, où il laissa trois fortes pièces d'artiUerie 
qui pouvaieut gêner sa marche. De là il s'avança ra- 
pidement vers le cœur de ses anciens Etats ; presque 
partout il trouva sympathie et bon accueil, en haine 
du gouvernement autrichien et de la religion catho- 
lique. On savait d'ailleurs que tandis qu'il avait fait ses 
levées en Suisse, il s'était engagé à doter son duché 
du vrai et pur Evangile, à détruire les couvents et les 

' Zimmermann, t. H, p. 156. — Tiré des archives de Stuttgard. 
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chapitres^ en ud mot à adopter les dispositjions des 
douze, artiolefi ; cette promesse lui attirait le ooucours 
des habitants des campagnes^ fanatisés par les disogura 
des prédisants ambulants: George de Waldbourg ad 
porta de son côté vers Rottenbourg, sur le Neokre^ 
tandis que Rodolphe d'Ëhingen oceupaTubingue. Lea 
forces de la ligue de Souabe commençaient enfin.àat 
mettre en mouvement et à se réunir à TrUchseaa» Il 
était maintenant à la tète de 800 ca¥aliet*s eatiroo et 
de 6 à 7000 fantassins ; mais il ne pouvait guère 
compter sur ces derniers, toiijours disposés a là té** 
volto et à l'insubordination. En effet, un adte de muti^ 
nerie de plusieurs corps d'infanterie ne permit pas k 
George de s'emparer de la place de Herrenberg^ qui 
tombe au pouvoir d'Ulrich ; -- Bceblingen^ Sindèlfin** 
gen et Leonberg se rendirent également à ce dernier* 
Mais le duo demeura à Sindelfingen du 6 au 8 màrs^ 
avec toute son armée, au lieu de profiter de ses avan^ 
tâges pour se rendre immédiatement maître de Stutt* 
gard, sa capitale/ Un riche et beau couvent, abon^ 
damment approvisionné en vin^ en bière et en grains^ 
se trouvait dans le faubourg de Sindelfingen ; c'était 
une tentation irrésistible pour les amateurs du pQ? 
Evangile ; il$ y firent bombance pendant trois jours, 
et durant ce temps une foule de paysans vinrebt en* 
core grossir l'armée d'Ulrich. 

La faute du duc exilé de Wnrtemberg, n'échappa 
point aux yeux clairvoyants de George Truchsess. 
Les conseillers de la ligue de Souabe, présents au 
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quartier général, voulaient que Ton occupât Tubin** 
gue, Kircbheim, ScborodorlT et Gœppiugeu, et que 
Ton y attendît de nouveaux renforts ; George au oon^» 
traire refusa d'éparpiller ses troupes et ordonna au 
comte Louis de Helfenstein de se repfermer immédia- 
tement dans Stuttgso'd avec 1 ,600 fantassins, 600 ca« 
valiers et une bonne artillerie. 

La ville, quoique favorablement disposée pour 1« 
duc^ n'était pas en état de résister à dês forées 
aussi coosidérables ; le comte dq Helfenstein y entra 
sans rencontrer d'opposition et alla occuper Tapparte- 
ment déjà préparé pour recevoir Ulrich. Ce dernier 
quitta Si ndelfingen le jour suivant, \0 mars, traversa 
les montagnes^ et mit le siège devant Stuttgàrd, dont 
il eut pu s'emparer Tavant-veille sans coup férir. 

Ce siège dorait depuis quatre jour»^ sans grandes 
chances de succès, lorsque Ton apprit que Fran^A» 
cois P% roi de France, avait été battu et fait prison*- 
nier à Pavie, le 24 février. Ulrich de Wurtemberg 
perdait ainsi son protecteur le plus puissant. Lès oan^ 
tons, épouvantés, obéirent à Tinjonction de Tarchiduo 
d'Autriche, qui exigeait le rappel immédiat des Suisses 
engagés dans la cause du duc. Ils partirent ; Ulrich 
fut abandonné en même temps par la plupart des Rus"- 
tauds, qui considérèrent dès-lors sa cause comme 
perdue. Les seuls paysans des environs de Stuttgard 
se montraient encore disposés à agir en sa faveur» 
mai^ il n'y. avait pas moyen de songer à «continuer Ift 
guerre avec une poignée de campagnards mal armés 
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et peu façonnés à la diseipline. Ulrich n^avait plus 
d'autre parti à prendre que celui de la retraite; dès 
le 1 7 mars, il repassa^ seul et fugitif^ la frontière du 

Wurtemberg. 

Ainsi finit cette folle expédition. Insignifiante dans 
ses résultats directs, elle n'en eut pas moins de graves 
conséquences pour l'Allemagne entière. Grâce à la 
levée de boucliers du duc de Wurtemberg, les mem- 
bres de la ligue de Souabe avaient enfin réuni leurs 
contingents. 

• Tandis que le comte de Helfenstein défendait Stutt- 
gard, George de Waldbourg faisait rentrer dans le de- 
voir et désarmait les cercles Wurtembergeois- insurgés 
de Leonberg, Boblingen, HerrenbergetBalingen.il ve- 
nait d'achever cette opération, lorsqu'il apprit qu'une 
mutinerie avait éclaté parmi les lansquenets de la gar- 
nison deStuttgard ; ils exigeaient une solde extraordi- 
naire, parce qu'Ulrich s'était enfui et n'avait pas pu 
se rendre maître de sa capitale; — Helfenstein la leur 
refusait. George réussit, après trois joiïrs de pourpar- 
lers, à calmer les rebelles. 11 réunit alors ses forces dans 
deuxeamps^ àfioblingen et à Dagersheim. Mais peu 
de jours après les lansquenets s'insurgèrent de nou- 
veau; ils avaient appris par la rumeur publique qu'il 
était question de les. faire marcher contre les Rus- 
tauds, et ils déclarèrent hautement à leurs capitaines 
qu'ils n'attaqueraient pas leurs frères et amis les 
paysans, dont ils trouvaient la cause parfaitement 
juste. 11 fallut l'intervention du comte de Furstem- 
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berg, Irès-aimé des troupes, de George Truchsess et 
de plusieurs autres chefs, pour calmer les mécon- 
tents. 

Cette affaire terminée, George confia la garde du 
Wurtemberg à Rodolphe d'Ehingen, leva ses deux 
camps, et prit avec son armée la route d'Ulm, où il 
voulait donner quarante-huit heures de repos à ses 
troupes. — Mais la magistrature de la ville ne con- 
sentit à y admettre que 400 cavaliers et un petit corps 
de lansquenets. Malgré la présence delà commission 
de la ligue de Souabe, la bourgeoisie de la ville, sé- 
duite par les idées nouvelles, inclinait pour le parti 
des Rustauds et leur vendait en secret des armes et 
des munitions. 

Après l'arrivée de Truchsess à Ulm , le conseil per- 
manent décida qu'il fallait entrer immédiatement en 
campagne contre les paysans insurgés de la Souabe. 
Il fit ordonner à tous les membres de la ligue d'en- 
voyer le dernier tiers de leurs contingents respectifs 
en argent, afin que Ton pût engager des troupes étran- 
gères. Grâce à cet ordre, George Truchsess se trouva 
à la tête d'une armée, à la vérité très-inférieure aux 
forces des rebelles, mais avec laquelle il était décidé 
à les attaquer vigoureusement. H voyait l'empire 
d'Allemagne menacé d'une dissolution prochain'^B et 
complète, et son noble courage 41e reculait devant au- 
cun péril, lorsqu'il s'agissait de sauver sa patrie. 
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CHAPITRE V. 

Waldbourg. - Bataille de Leiptaelm 

Pendant Vexpédition de George de Waldbourg en 
Wurtemberg, les paysans avaient poursuivi le cours 
de leufs déplorables exploits, tout en négociant en- 
core avec la commission de la ligue de Souabe àUlm. 
Celle-ci leur offrait amnistie pour le passé, à condi- 
tion qu-ils déposeraient les armes et qu'ils se disper- 
seraient sur-le-champ. Loin d'accepter, les insurgés 
exigeaient impérieusement Tadoption de leurs douze 
articles ; ils avaient tenu à Geisbeuren une assemblée 
générale, à la suite de laquelle la rébellion avait con- 
tinué à s'étendre. Durant le mois de mars, les hosti- 
lités éclatèrent dans presque tout le midi de TAlle- 
magne. 

La tâche de Thistorien devient fort ardue, à partir 
de ce moment. Il est bien difficile, presque impossi- 
ble, de mettre de Tunité dans le récit de cette guerre 
qui présente une foule d'épisodes simultanés, mais 
sans lien positif entre eux. Nous nous efforcerons 
d'en faire saisir l'ensemble, en commençant par la 
narration des faits accomplis dans les contrées où 
George de Waldbourg signala d'abord son courage. 

La horde désignée sous le nom de Baltringer-Hauf- 
fen, forte maintenant de 14,000 hommes, agit la pre- 
mière. Elle pilla et incendia les châteaux de Laupheim, 
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Sehemmerbepg, Simmetingen, RoUershausen et une 
foule d'autres; elle dévasta plusieurs couvents et 
églises, et amassa une quantité énorme de butin. 

L'heureuse issue de la campagne contre Ulrich de 
Wurtemberg laissait alors les mains libres à George 
Truchsess; il se rendit d'Ulm à Erbach, et y concen- 
tra les troupes de la ligue de Souabe le 30 mars. Son 
armée s'était renforcée. Il avait à «es ordres 2,000 ca- 
valiers parfaitement équipés, 7,800 fantassins sur 
lesquels/ à la vérité, il ne pouvait guère compter, et 
une belle artillerie. Sans perdre un instant, il se mit 
à la poursuite du corps de Baltringen ; dès les jours 
suivants il ne s'en trouvait plus qu'à une petite dis- 
tance. Il envoya au camp des paysans un parlemen- 
taire,^ leur promettant une amnistie pleine et entière 
s*ils consentaient à se disperser immédiatement ; ce- 
pendant il se prépara à tout hasard à leur livrer ba- 
taille le lendemain. Les insurgés accueillirent avec 
mépris les propositions de George, décampèrent sans 
bruit durant la nuit, et se rendirent par Munderkingen 
au monastère de Marchthal. Ils le pillèrent de fond 
en comble, profanèrent l'église et brûlèrent les livres 
et les titres du couvent, le tout au nom du pur Evan^ 
gile ; George les suivit de près, mais les rebelles aver- 
tis à temps, traversèrent le Danube et se réfugièrent 
dans les montagnes et les bois où on ne pouvait son- 
ger à les surprendre K 

« Gnodalius. L. I, p. 132. 
Sleidan, op. cit., p. 115. 
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Tandis que le seigneur de Waidbourg s'efforçait 
d'atteindre cette troupe, des faits graves s'accomplis- 
saient auprès d'Ulm. Les environs de cette ville étaient 
entièrement dégarnis, toutes les forces disponibles de 
la ligue de Souabe avaient suivi Truchsess. — Les re- 
belles y avaient donc les coudées franches; ils étaient 
5,000 dans les deux camps de Langenau et de 
Leipheim, et 4,000 insurgés réunis dans la vallée de 
la Mindel pouvaient se joindre à eux d'un moment à 
l'autre. La petite ville de Leipheini venait de se dé- 
clarer pour les Rustauds, et un troisième camp, fort 
de 6,000 hommes, s'était formé à Ulertissen. 

Ces différents corps signalèrent, comme partout 
ailleurs, leur présence par de hideux désordres. Gui- 
dée par le fanatique Jacques Wehe, ancien curé de 
Leipheim, la troupe cantonnée auprès de cette petite 
ville assiégea et détruisit la plupart des châteaux cir- 
convoisins, pilla les presbytères après en avoir expulsé 
les ecclésiastiques demeurés fidèles à leurs devoirs, 
puis, suivie de 60 chariots chargés de bqtin, elle se 
présenta devant la ville de Weissenhorn, et la somma 
de se déclarer pour les paysans et de leur ouvrir ses 
portes, — Les insurgés avaient de nombreux amis 
dans la place ; cependant les magistrats firent une ré- 
ponse évasive, et refusèrent de recevoir les arrivants. 



Crinitus, ch. U, p. 257. 
Léodius, op. cit., p. 287. 
Sartorius, op. cit., p. i 06 et seq. 
Stud. und. Skitz, p. 277 et seq. 
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Furieux de ce mécompte^ les Rustauds résolurent de 
bombarder Weissenhom. Quoique la soirée fût déjà 
avancée, ils lancèrent, pendant une heure envirooi deê 
boulets qui ne firent pas grand mal; puis la nuit les 
obligea à se tenir tranquilles. On pensait dans la ville 
que Pattaque serait reprise au point du jour. Les 
bourgeois catholiques firent bonne garde et ne quitté-* 
rent pas un instant les murailles. Mais dès les pre-* 
mières lueurs de Taurore on vit que les assiégeants 
avaient disparu. Us s'étaient portés vers le riche et 
beau couvent de Roggenbourg, dont les religieux, 
avertis à temps, eurent encore le loisir de se sauver. 
Les paysans entraînèrent avec eux tous les habitants 
des lieux qu'ils traversèrent, de telle sorte, dit un 
chroniqueur contemporain, que les seuls coqs chargés 
d'annoncer le lever du soleil par leur chant , restè- 
rent dans la plupart des villages. La troupe était forte 
de 12,000 hommes à son arrivée à Roggenbourg; elle 
se précipita dans les caves, les cuisines, les greniers' 
et les étables. Alors commença une monstrueuse orgie 
qui dura plusieurs heures. Les Rustauds donnèrent 
à un des leurs, nommé George Ebner, le titre déri- 
soire d'abbé j guidés par lui et par l'infâme Wehe, 
prêtre apostat du Dieu trois fois saint, ils pénétré*» 
rent dans l'Eglise et brisèrent d'abord à coups de 
marteaux les orgues qui passaient pour les plus belles 
du pays. Puis ils s'armèrent de perches, renversèrent 
le tabernacle, en arrachèrent les huiles saintes et le 
chrême. Renouvelant enfin les insultes prodiguées au 
1. 10 
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Sauveur des hommes dws la nuit de sa pssskm, 9s 
répandirent k terre les hosties consacrées, lès touXé^ 
rent aux pieds et les couvrirent de crachats. La sa* 
eristie et la bibliothèque eurent aussi leur tour; les 
Rustauds lacérèrent et brûlèrent les Uvres et les ma- 
nuscrits; — déchirèrent les ornements et les bannières 
pew s'en faire des ceintures. 

Toutefois ils ne se bornèrent pas à ravager les 
lieux; le vol vint après le pillage. Les che& firent un 
inventaire des richesses du monastère^ chargèrent 
sur des charriots les provisions de vin et de grain, 
et eurent soin, en partant dans la matinée du 2 avril, 
d'emporter les vases sacrés, d'emmener le bétail, 
les moutons et les porcs qui se trouvaient dans les éta* 
blés; les volailles et les poissons même furent décla- 
rés, de bonne prise. Cependant tout ceci se fit très à 
la hâte; latroupe^^ en retournant dans ses cantonne- 
ments de Leipheim^ laissa derrière elle quelques dé** 
bris que les insurgés dlUertissen ne dédaignèrent pas. 
— Us arrivèrent à Roggenbourg une ou deux heures, 
après le départ de leurs amis, et glanèrent là où les 
autres avaient moissonné. Après avoir achevé de dé- 
valiser le monastère, quelques Rustauds y mirent le 
feu. L'un des chefs, moins féroce que les autres, s'em- 
pressa d'éteindre les flammes, et le bâtiment fut sau- 
vé. Quant aux religieux, leur intention avait été de se 
réfugier à Mernmingen en quittant leur couvent, mais 
iU tombèrent entre les mains des paysans de Ketters- 
liausen , dans cette même matinée du Dimanche de la 
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Passion, 2 avril; —la populace sortait turoullueuse- 
ment du prêche, au moment où les moines traversaient 
furtivement le village. Elle se rda sur eux, et les en- 
traîna dans un cabaret voisin où on tint eonseit pour 
savoir ce qu'on en ferait. Une grande partie de la féu~ 
hion était d'avis de les assommer séance tenante; 
mais quelques hommes, se rappelant peut*étr6 dans 
ce moment suprême que les religieux avaient été pen*- 
dant une longue suite d'années les bienfaiteuri^ de la 
contrée, demandaient qu'on les relâchât. La discus- 
sion allait dégénérer en querelle, lorsque larrivée 
d'Augustin Schlegel, capitaine des paysans du vilkge 
de Babenhausen, trancha la difiSculté; il se prononça 
pour le parti de la clémence, arracha les moines des 
mains de ces furieux, et protégea leur retraite. 

Les insurgés de Langenau ne se montrèrent pas 
moins ivangètiques que ceux de Leipheim et d'Hier- 
tissen. — Dirigés par Jean Ziegler et par Jacob Fins- 
ternauer, prêtre apostat et prédicant hérétique, 
et par les nommés Paulus et Amman, ils avaient pillé 
et incendié les couvents et les châteaux de la contrée. 
Ils étaient disposés maintenant à se réunir à la 
troupe de Leipheim pour se rendre niaîtres de la 
ville d*Dlm, et enlever à la ligue de Souabë son pd&t 
d appui sur le Danube. 

Jacques Wehe de son côté n'était pas resté oisif 
depuis son retour de Texpédition de Roggenbourg : il 
avait réussi à s'emparer par ruse, et avec T assistance 
d'une partie de la bourgeoisie, de la viUe de Gttnz- 
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bourg. Le petit peuple de ce lieu éprouvait une grande 
sympathie pour les rebelles^ auxquels les magistrats, 
dévoués à la cause de Vordre, avaient vainement in ter- 
dit rentrée de la place. Wehe, lorsqu'il s'en fut emparé, 
écrivit (4 avril) aux commissaires siégeant à Ulm une 
lettre rempliede protestations pacifiques, et par laquelle 
il offrait de renouer les négociations. Le traître y 
faisait parade des plus nobles sentiments, des intentions 
les plus loyales et les plus désintéressées ; il espérait 
gagner ainsi le temps de réunir les différents groupes 
d^insurgés répandus en Souabe, afin d'assurer le suc- 
oès de l'attaque projetée contre la ville< Toutefois les 
conseillers de la ligue pénétrèrent ses desseins '. 

Ces événements se passaient au moment où George 
Truchsess était à la poursuite de la troupe de Baltrin- 
gen, après le pillage du couvent de Marcbthal. On lui 
dépêcha ur messager pour le faire arriver au secours 
d'Ulm. Voyant les insurgés de Baltringen hors d'at- 
teinte, il était alors prêt à marcher contre lès rebelles 
de l'Allgau, qui mettaient le pays à feu et à sang, et 
qui menaçaient ses propres domaines; toutefois il 
n'hésita pas à renoncer à ses desseins pour obéir aux 
ordres de la ligue. 11 se dirigea rapidement vers Leip- 
heim sy et détacha sur Elchingen, située au-delà du 
Danube, les cavaliers Hessois et ceux d'Ulm, com- 
mandés par Sigismond Berger. Ce corps trouva, au- 

! Zimmerinann, t. II, p. 182 at 183. 

s Stad. u. Skiz, p. 277, et tous les auteurs cités. 
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près de la forêt de Gottingen, un millier de paysanSi 
dont les uns s'en retournaient à Laguenaui chaînés de 
butin, tandis que les autres pillaient le couvent d'El^ 
chingen* Berger et ses hommes en tuèrent une cin- 
quantaine, en précipitèrent une centaine dans le Da* 
nube, et firent 250 prisonniers; le reste de la bande 
parvint à s'échapper. Les captifs furent enfermés dans 
niôpitald'Ulm. 

Cependant les insurgés deLeipheim, avertis de Taf^ 
proche de Tarmée de la Ligue, se mirent en état dé 
défense. Les auteurs contemporains affirment qu^ils 
étaient au nombre de 6,000 ^ Us prirent une bonne 
position sur une hauteur, protégée par un ruisseau, 
une forêt et un vaste marais. Ds avaient eu soin aussi 
de renverser un grand nombre de charriots sur la 
route et dans les champs, et de disposer leur artillerie 
légère, de façon à arrêter la marche de Fennemi. 
George Truchsess parut alors avec son avant-garde. 
Les paysans firent une décharge, mais lorsqu'ils virent 
déboucher dans la plaine le principal corps d armée, 
ils voulurent se replier sur Leipheim, où des renforts 
considérables leur arrivaient du côté de Gûnzbourg. 
Ils effectuèrent leur retraite avec assez d'ordre pen- 
dant quelques moments, couverts par les marais que 
la cavalerie de la ligue ne pouvait traverser. George 
de Waldbourg, ayant tourné l'obstacle avec Tavant- 

* Gnodalius, p. 133. 
Sleidan» loc. cit. 
Crinitus, ch. ffl, IV et V, p. 23S. 



glir^^ :fioupa le cjbamin aux fuyais qui se trouvèrent 
{ijai^s de|a sorte entre deux feux. Les uns cherebj^^ 
XfSti UA F^f^ge daps la forêt; ils y périrent pr^ue 
tons; 4^ ^tres se jetèi^ent dans le.Panube, çt après 
Ï9t^ijf tr^yersé à la page, ils tombèrent au pouvoir 
^§ jB^y^liers qui peTenaient d'Elcbingen et qui en 
^ent up carnage effroyable ; les troisièmes enfin, plus 
heureux, parvinrent à rentrer à Leipbeim. D'ftprè^ 
l^ pl^g^t des estimations contemporaines, — qui 
f^f^endan^ variât beaucoup, — cette journée coûf^ 
l^^f Rtt&taudff de 2 à 4,000 l^ommes k 

Après cette victoire, Ti:uchsesss'avai^ça avec touteg 
sj^s forces ji|sqUe sous les murs de la place, et se dis- 
posai Ijvrer un assaut. On ignore si Jacques Weheavait 
jl^si^t^ a,u epmbat, ou s'il se trouvait à Gûnzbourg au 
(;fupau^(^^at de la bataille. Mais il est positif qu'il 
étai| ^ ^ipbeim lorsque George donnait ses derniers 
or4fes pour le bombardement. Wehe, jadis curé du 
lieu, excitait ses ouailles à une résistance désespérée, 
et au dire de plusieurs écrivains du temps , il alla 
jus€|u'à Iç^ir annoncer, d'un ton prophétique^, que Tar- 
tilleriei de la ligue, loin de causer ^ucun dommage à 
\b, ville, se tournerait d'elle-même contre rennemi. 
Espérant enflammer les siens par son exemple, il 
monta sur une tour et tira plusieurs fois sur les ca- 
valiers de Truchsess. Mais les débris de la troupe de 
Leipheim étaient démoralisés, et la sanglante leçon 

I Ibid. 
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qu'ib araimt reçue dam la jMrnéê m toft clkpoMil 
^;uère à i^oater foi aux prédietious de leur ap6tr9« 
*-r- Les bourgeois du lira envoyèrent un tmllard et 
quriqoes femmes pour demander grâee au seignettr do 
Waldboinrg. Il ré^ndit que la ville eut à se rendre 
à discrétion et à lui livreif Wehe, dont les discours 
mensongers el inaendiaires avaient eidté la reb^ioii 
des paysans* Ces conditions ayant été acceptées, on 
chercha vainement Wehe, il avsit disparu. 

Au moment où Ton s'était disposé à l'assaut, George 
avait promis que ai la place était prise il la livieraii 
au pillage des fantassins; quoiqu'elle se fût nn*^ 
due, ces derniers s'adressèrent à Guillaume de Fur»^ 
temberg qui les commandait, et demandèrent qu'on 
leur ^nt parole, ou qu'on leur donnât un supplément 
de solde d'un mois. Grâce àrinterventiondeTruch* 
eess, Leipheim parvint à se racheter en payant une 
forte sonune, qui à la vérité ne satisfit point les Lans- 
quenets. 

Ganzbourg, dont le pillage avait étépnMtnisaux 
cavaliers, se rendit également i discrétion et se ra-* 
cheta moyennant 900 fionos d'or. Langmau éprouva 
le marne scnrt ^ 

Cependant on cherchait de Um& cètée Jacques 
W^e; — témoin du découragement des riens et 
prévoyant le dénouement de rafil^ûrey il s'était soui* 
trait par la fuite aui dangers qui le menaçaient. Le 

} Les inlears citai cHbisu». 
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presbytère, qu'il avait continué d'habiter après son 
apostasie, était voisin du mur d'enceinte, au pied du- 
quel courait une sorte de galerie couverte et obscure 
qui aboutissait dans la campagne a «ne grotte sau- 
vage. L'entrée de la grotte étadt cachée par des brous- 
sailles et des arbustes. Wehe connaissait cette re- 
Iraite^ il y chercha un refuge au moment de la reddi- 
tion, de la place, après avoir eu soin de prmdre dans 
la caisse des Rustauds, dont le dépôt lui avait été cou* 
fié f une somme de 200 florins. Il espérait rester là 
inaperçu jusqu^à ce que les circonstances, lui permis- 
sent: de se réunir au corps d'insurgés le plus voisin. 
Les aboiements d^un chien le découvrirent à quel- 
ques soldats de la ligue. Wehe leur offrit en vain les 
200 florins pour sa rançon. Ils le lièrent avec un licol 
et le menèrent à Truchsess. On avait pris déjà George 
Ehner, le même qui s'était fait donner le nom d'abbé 
de Roggenbourg, et six autres chefs des rebelles parmi 
lesquels se trouvait Tancien curé de Gûnzbourg. Le 
conseil de guerre les condamna à mort le 5 avril, et à 
être exécutés surJe-champ. — Lorsque Wehe parut 
devant le conseil, avant d^étre mené au supplice, 
George de Waldbourg^ saisi de pitié, lui dit : « Hélas ! 
curé, ni vous, ni nous, n'en serions là, si, au lieu de 
prêcher la révolte, vous aviez annoncé la parole de 
Dieu en enfant soumis de TEglise. » — Vous me fai- 
tes tort , seigneur, répondit le condamné avec hau«- 
teur, « je n^ai pas prêché, la rébellion, j'ai fait con- 
naître la parole de Dieu dans toute sa pureté. » — 
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Dans ce moment le chapelain de Truchsess s^appro- 
cha et conjura Jacques Wehe de songer à son âme et 
de se préparer par le Saôrement de pénitence à pa- 
raître devant son Créateur. — « Je n'ai que faire de 
votre ministère I répliqua le malheureux fanatique, 
j^ai fait déjà ma confession à Dieu , et j'ai recom* 
mandé moa âme à celui qui me l'a donnée ; mk suf- 
fit. » Se tournant alors vers ses compagnons d'infos-i» 
tune, il s'écria : « Bon courage, firère&i ce soir noctia 
serons ensemble en Paradis. » Puis il ajouta encore : 
« Mon père pardoqnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils 
font. » Triste et déplorable exemple du degré d^aveu- 
glement et d'erreur auquel peut arriver une âme qui 
abandonne volontairement les voies du Seigneur pour 
suivre ses propres inspirations! Quelques minutes 
plus tard, la tète du coupable roulait sur le gazon^ 
sans qu'il eût donné aucun signe de repentir. — 
L'heure avancée fit remettre l'exécution du curé de 
Gûnzbourg, heureusement pour lui, car Waldbourg 
lui fit grâce plus tard ^ On mit également à mort 
deux des principaux rebelles de Langenau^, et George 
Truchsess rétablit dans cette ville les magistrats locaux, 
que la petite bourgeoisie avait chassés, d'accord avec 
tes insurgés. 



1 Gnodalius ioc. cit. p. 195. -^ Sleidan loc. cit. — Grinitus. Gh. 
ffl. p. 238. 

2 Gependaot Jean Ziegler, commaiidant général de cette troupe, 
Paulus, Amman, et le curé apostat Jacob Finstemauer étaient parve- 
nus à s'échapper. 
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CHAPITRE VI. 

Aetcf Acf iBfiirféf de r AUsao, et Baltrinsen, 'jàn Lae, ta Hcf «a 

M 4« to i^MPAiriifiire, AOMre* «e Wlslifft«ilt% 

Wanacli et Welnsartea. 

OeeupooMiotts maintenant des événeineiits (pii t'é^ 
taiént pusée dans la contrée vers laqudle Georgi 
Trachsess comptait diriger son armée après la prÎM 
de Leipheim et de Gttnzbourg. 

La proposition d'une amnistie pure et umplei sans 
qu'il fut question de ladoption des douze fameux ar^ 
tÎQles, avait porté à son comble l'exaspération des in-* 
surgés du haut et du bas Allgau. Les chefs des dttix 
troupes déclarèreot à cette occasion que quiconque m 
se prononcei^it pas pour la cause des Rustauds, ae«* 
Fait considéré cb^mme traître et puni en conséquence^ 
On marqua d'un pieu les maisons des récalcitrants; la 
crainte attira ainsi au parti des insurgés ceux qui hé- 
sitaient encore. 

La troupe de TAllgau supérieur se réunit le 1* 
avril; dès le jour suivant, elle se porta vers le château^ 
fort de Liebenthan, dans lequel s'était réfiagié le 
prince-abbé de Kempten. Les Rustauds, après avoir 
coupé l'aqueduc qui amenait l'eau dans la forteresse, 
et s^ètre assurés des passages par lesquels on eût pu 
venir au secours de la place, se dirigèrent vers l'ab- 
baye. Les magistrats de Kempten, effmyés de rappro- 
che des rebelles, fermèrent leurs portes et mirent la 
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YUIe ep état de défooso ; mais ils trouvèrent peQ 4e 
^èle parmi le petit penp}^ qui sympathisait ^v^ç U» 
paysans. 

Ces derniers, forts de 6 à 8,000 hommes, ^ i!.yant 
à leur tête Knopf de Luibas, Walther B»àx et Jçao 
Schnitzer^se reqdirent maîtres du couvent, d^np la ma- 
tinée du 3^ avril. Ijbs chefs en expulsèrent les religieux et 
les serviteurs, s^emparèrent du trésor, et ordonnée 
rent à la troupe de faire bombance aux dépens dQS 
moines. Elle obéit à cette injonction avec enthoQ<T 
siasme; — dans Tespoir de gagner la bourgeoisie d^ 
Ren^pten, on lui çnvoya deux énormes tonneaux ti^ 
rés des caves du mopa^tère, et pleines d'un vin exceU 
lent. Toutefois les magistrats se montrèrent peu tou- 
chés de ce bienveillant procédé ; ils refusèrent le pr^ 
sent, et pour éviter que les diverses tribus d artisan^ 
ne s'en formalisassent, ils les convoquèrent et les ré- 
galèrent toutes aux frais de la ville. 

Cependant les Rustauds, après s'être repus et eni- 
vrés, songèrent au départ; ils chargèrent sur leurs 
charriots les provisions de Tabbaye, la bibUothèque, 
les titres et les cloches ; puis ayant vidé les éta? 
blés et les écuries, ils se mirent en marche et détruisi- 
rent successivement les trois qhâtçaux de Schwae- 
belsberg, de Hohenthann et de Wolkenherg qui dé« 
pendaient du couvent. 

Après cette expédition, la troupe de VOber- Allgau m 
divisa en deux corps , dont Tun, le plus faible, fût 
chargé de camper autour de Liebenthann, où le princç 
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abbé se trouvait encore, tandis que Tautre, plus nom- 
breux, se dirigea vers le Leeh pour se rendre maître de 
Fussen. 

Cette petite ville, ainsi que nous l'avons rapporté, 
avait été sommée précédemment déjà de se déclarer 
pour les paysans ; — quoique dépourvue de moyens 
de résistance, elle s'était bornée à leur faire une ré- 
poiuse évasive. N'ayant point reçu de secours de son 
seigneur, Christophe de Stadion, évêque d'Âugsbourg^, 
elle s'était adressée à Tarchiduc Ferdinand , qui y 
avait envoyé le 4 avril de la poudre et des artilleurs, 
promettant en même temps de mettre incessamment 
dans la place cent chevaux et autant de lansquenets. 

Les Rustauds arrivèrent aux environs de Fûssen le 
6 avril, et leur chef, Walter Bach, somma une fois 
encore les magistrats et les habitants du lieu — « de 
déclarer s'ils voulaient s'unir aux paysans, et les 
aider dans leur entreprise, qui consistait à faire régner 
sur la terre la justice divine et à détruire leurs enne- 
mis 2. B 

On répondit à Bach qu'avant tout il fallait sa- 
voir quels étaient ces ennemis qu'il s'agissait de 



î L'évêque y était venu le 25 février pour exhorter Fûssen à lui 
demeurer fidèle, et elle s'y était engagée. Les événements ne permi- 
rent point au prélat d'envoyer à la ville les troupes et les munitions 
dont elle avait besoin. — V. Résumé de ce qui s^est passé à Fûssen, 
par Martin Fûrtenbach (Stadtschreiber) apud. Oecfasle,p. 466 et 
seq. 

» Zimmermann, t. H, p, ^^^i d'après le compte rendu contemporain 
de Fûrtenbach. 
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détruire. « Notre enoenii^ répliqua le chef des rus- 
tauds, est Tévêque d'Âugsbourg, votre maître ; jus- 
qu'à présent vous nous avez été hostiles, c'est pourquoi 
vous aurez dès ce soir des hôtes étrangers chez 
vous *• )) 

Puis, sans négocier davantage, les insurgés firent 
leurs préparatifs. 200 hommes d'éUte allèrent occu- 
per le pont jeté sur le Lech à Biswangen, afin d'ar- 
rêter les secours qui auraient pu venir du côté d'Inns* 
bruck; Bach ordonna à divers détachements de s'éta- 
blir tout autour de la ville, dans la plaine et dans les 
montagnes, et de serrer la place en attendant l'arrivée 
des autres corps de paysans que Ton avait convoqués 
pour faire un siège régulier; l'on eut soin aussi de 
rompre les canaux et les conduits qui amenaient Teau 
àFûssen. 

Les magistrats et la bourgeoisie du lieu, voyant 
Fennemi aux pieds de leurs murs et ne pouvant 
attendre d'assistance de la part de leur seigneur 
naturel, suivirent alors le conseil que leur fit don^ 
ner Jurischitsch^ capitaine autrichien qui venait 
de forcer le passage du pont de Biswangen avec 
un détachement de cavalerie; — ils déclarèrent qu'ils 
s'étaient donnés à Tarchiduc Ferdinand. Or les Rus- 
tauds craignaient r intervention directe de ce prince et 
étaient convenus de respecter ses domaines. La ville 
de Fussen fut sauvée par celte ruse; les insurj 



ibid. 
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8^ retirèrent du côté delNesselwang ^ ; les troupes au- 
trichiennes entrèrent dans la place et Tarchiduc ac- 
cepta la soumission ^. 

Le détacbement de la troupe de rOber-AUgau, 
que nous avons laissé auprès de Liebenthan j n^ était 
pas resté tranquille pendant Texpédition qui tient 
d'être racon^. I^a canaille de la ville de Kempten 
s'était jointe à ce corps. Knopf de Luibas qui le 
ooBimandait, l'avait divisé en plusieurs sections^ 
dont Tune continuait à tenir le château bloqué ^ 
tandis que les autres s'emparaient successivement de 
tous les forts de la contrée. Le 14 avril (c'était le veA- 
dredi saint) la plus nombreuse de ces sections alla 
faire une nouvelle visite à Tabbaye de Kempten. La 
borde fit main basse sur tout ce qui avait été oublié 
dans les cuisines, les caves et les greniers lors du 
[premier pillage , puis elle se précipita tumultueuse- 
ment dans l'église. C'était précisément à Theure où 
se célébraient d'habitude les offices de la passion. Ar- 
més de lances, de hallebardes^d'armes à feu et d'arcs^ 
les paysans firent une hideuse procession en chantant 
des diansons ordurières et en tenant d^obscènes pro- 
pos. Après qu'ils eurent fait le tour dé rintérieur de 
l'édifice en prenant les postures les plus indécentes, la 
scène devint plus dégoûtante encore ; ils abattirent à 
coups de lances le tabernacle et toutes les images des 

' Ibid. 
• Ibid. 



DE LA Gl^REB OPS PAYSANS. 1^3 

awitoy brisèrent les orgues ^t k« fon^s baptismaux ; 
en lui mot tout ce q^'i\ y a de saint et de sacré deviot 
l'objet de leur foreur sacrij^ge. Une belle et mi- 
lacul^ise statue de la yierge, tenant l'enfant Jésus 
dans ses bras et vénérée de temps immémorial, restait 
seule eocore debout au fond de l'église. Elle avait été 
oubliée dans lie tumulte. Quelques-uns des Rastauda 
l'ayant aperçue la désignèrent à leurs com^pagnons eu 
poussant de grands cris de joie ; aussitôt la tourbe 
immonde se précipita vers la niche qui renfermait la 
sainte image et Ten arracha. Elle tomba lourdement 
à terre 9 mais cela ne satisfît pas la rage impie de ces 
forcenés; riant, hurlant et blasphémant^ ils scièrent 
la tète de la statue de la mère du Sauveur^ et en sépa* 
rèrent Fenfant qu^ils brisèrent en mille pièces. Âbrs 
enfin y ils partirent, laissant la maison de Dieu soli- 
taire, pillée et dans l'abomination de la désolation /• 

Exaltés par ce haut fait, les dignes disciples du 
nouvel Evangile ne se donnèrent aucun repos et pour- 
suivirent le cours de leurs glorieuses conquêtes. Les 
châteaux de la noblesse de TAllgau furent dévastés 
et réduits en cendi;es. On n^épargna que les de- 
meures de quelques gentilshommes qui consentirent 
lâchement à se joindre aux insurgés et à recevoir 
leurs garnisons *• 

Cependant le prince abbé de Kempten, Sébastien 

' Ibid, 

* Glironique de Kempten. 
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de Breitenstein^ bo Irouyâit toujours à Liebenthan. 
En s'y renfermant, il y avait transporté le trésor et 
les principaux papiers du couvent; quelques nobles 
da pays, considérant ce lieu comme imprenable et 
parfaitement à Tabri d'un coup de main, y avaient 
déposé également leur argent comptant et leurs bi* 
joux. Mais les forts du voisinage tombaient les uns 
après les autres, Tabbé et ses compagnons d'infortune 
voyaient avec effroi qu'il ne leur restait aucun secours 
à espérer. Pénétré de crainte, Sébastien de Breitenstein 
avait chargé à plusieurs reprises les magistrats de la 
ville de Kempten, de faire des propositions à Kdopfde 
Luibas. Elles avaient toujours été repoussées. Enfin, 
dans la m^itinée de ce même vendredi-saint; et tandis 
qu'on pillait son couvent, le prince abbé se vit dans 
la nécessité de consentir à rendre Liebentban, pourvu 
que l'on garantit la vie sauve à ceux qui se trouvaient 
dans la place. Il fut stipulé aussi que le prélat pour- 
rait emmener deux chevaux et emporter son lit, dix 
gobelets d'argent et une somme de 300 florins *. 

A cela près, il fallut livrer aux Rustauds les grandes 
richesses et tous les papiers réunis dans ce lieu. Le 
trésor, les armes et les provisions furent distribués 
atix différents corps d'insurgés, pour subvenir aux 
frais et aux nécessités de la guerre ; où confia les ar- 
chives à la garde de la ville de Gûnzbourg, dont les 
hommes tinrent garnison à Liebenthan. 

Le prince abbé se réfugia dans la ville de Kempten, 

> Ibid. 
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elle profita de sa profonde détresse pour lui acheter^ 
moyennant une somme de 32,000 florins, tous les 
droits et privilèges dont le couvent avait joui jus- 
qu'alors sur la cité *. 

La troupe de F Allgau inférieur, docile aux inspira- 
tions de Pfaff Florian Greisel, son commandant en chef, 
déployait autant d'activité que celle de TAUgau supé- 
rieur. La division de Piller pillait et ravageait de fond 
en comble le couvent d'Ochsenhausen dans la ma- 
tinée du mercredi saint; un autre corps, commandé 
par Jacques de Hundspisz^ assiégeait les châteaux de 
Wolfegg et de Waldsee, qui appartenaient au seigneur 
de Waldbourg. George avait sa meilleure artille- 
rie dans ce dernier fort ; sa femme et ses enfants se 
trouvaient dans le premier *. L'intention des Rus- 
tauds était de s'emparer de la famille de Waldbourg; 
afin de s'en faire un épouvantai! durant la prochaine 
campagne. 

La troupe du Lac (Seehaufen), commandée par 
Jean ZeigelmûUer^ agissait de son côté. Ce chef m.9- 
naça de pillage le monastère de Salem ^ , et le con- 
traignit de la sorte à se déclarer pour les Rustauds ^t 
à leur fournir un contingent composé de ses vassaux 
(!•' avril). Le jour suivant, Ziegelmûller tint à Berma- 
tingen une assemblée générale à laquelle vinrent Q, 000 

1 Ibid. Le prince abbé ne put rentrer au couvent que dans le cou- 
rant du mois de mai. 
? Stud. u. Skitz, p. 278. 
* Situé à quelque distance dif lac de Constance. 

I. U 
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hommes. Ce corps d'armée s'empara sans coup férir, et 
en peu de jours^ des villes de Markdorf et de Mœrsburg, 
dont ta bourgeoisie sympathisait avec les Rustauds , 
des châteaux d'Ettendorf et de Tettnang ^ et d'une 
foule de bourgs et de villages situés sur les deux rives 
du lac de Constance <. 

En nième temps aussi^ les deux troupes de la forêt 
Noire et du Hegau réunies à Bondorf, sous la 
conduite de Jean MuUer de Bulgenbach et de Jean 
Benkler, se rendaient maîtresses des villes et des châ- 
teaux de la contrée^ y laissaient des détachements, 
contraignaient les populations à se déclarer pour les 
paysans, et se disposaient à bloquer Radolfszell. Cette 
ville était importante comme point de communication 
avec la Suisse ; les commissaires des gouvernements 
'autrichiens de Stuttgard, Junsbruck et Ensisheîm y 
résidaient, et les principales familles nobles du Hé- 
gau venaient de s'y réfugier ^. 

Les événements dont nous avons rendu compte 
dans ce chapitre n'étaient accomplis qu'en partie, au 
lîionient où George Truchsess venait de battre les 
ftustauds à Leipheim, et peut-être beaucoup de dé- 
sordres eussent-ils été prévenus^ sans un grave contre- 
temps qui arrêta le seigneur de Waldbourg au mo- 
ineûtmème où il se disposait à marcher vers TAlIgaa 
apros sa victoire. 

^ Zimmennann, d'après les archivas de Salmansweilery t. % p. i06. 
« Scfareiber, op. cit, p. 239. 
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On se rappelle que les lansquenets avaient éxîgé , 
comme compensation du pillage de Leipheim, Uû 
supplément de solde d'un mois. George Truchseôj^ es- 
pérait les avoir calmés en leui* livrant la somme petit 
laquelle la ville s^était rachetée ; mais dès te l^Aé^ 
main les murmures recommencèrent^ et les fàtiiàë^ 
sîns déclarèrent, d^un commun accord, qu'ils ûe fe- 
raient pas un pas qu^on ne leur eût rendu jctâtiôe. 
Huit jours se passèrent de la sorte; eu attendant, le 
mal s'étendait avec une efifroyablô rapidité. 

Waldbourg, désolé, ayant appris sur ces entrefaites 
que l'ennemi entourait ses propres châteaux, supplia 
quelques chevaliers de ses amis de porter des secours 
aux siens, et de sauver sa femme et ses enfants. Ilsac* 
complirent heureusement leur mission. 

Geoi^e chargea également, pendant ce temps d'arr 
rèt forcé, le comte Ukic de Helfenstein de fajijre rçii-- 
trer dans le devoir les vallées de Kammbach et de la 
Gûnz, dont les habitante révoltés avaient formé une 
troupe connue sous le nom de Corps de Dtw (Qott 
Fahnlein) . Helfenstein partit jde Gûnzbourg à la tête de 
quelques cavaliers, désarma les rebelles, les traita 
avec modération^ et se contenta de faire payer aux 
différents villages une eontribution de guerre. 

Enfin, la ligue de âouabe s'engagea à MttettK «Ht 
lansquenets la somme exigée avant tretite jours ré^ 
volus ; Waldbourg et le comte de Furstemberg s'tft 
portèrent garants, et lôs soldats promirent de kfur 
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côté d^ûbéir à leurs chefs pendant quatre semaines^ 
jet de les suivre en quelque lieu que ce fût. 

Ceci convenu, l'armée se mit en marche; c'était le 
mardi de la semaine sainte. Truchsess savait que la 
troupe de Baltringen était divisée maintenant en plu- 
sieurs petits corps qui cherchaient à se réunir; il avait 
h$te de les détruire isolément avant leur jonction. Il 
i:encpntra plusieurs détachements, forts de quelques 
tfpnt^ hommes, les dispersa tous et leur tua beaucoup 
de monde. Il n'eut point de peine à obliger les bourgs 
et les villages situés aux environs de Baltringen à 
faire leur soumission ; la contrée qui avait été le pre- 
mier berceiau de l'insurrection, fut ainsi la première 
également à déposer les armes. 

George de Waldbourg étant entré alors dans les do- 
maines de sa famille, battit auprès de Winterstetten, 
avec sa seule avant-garde, une division de 800 insur- 
gés. Après cet avantage, il écrivit à ses paysans, les 
engageant à jrecoimaître de nouveau son autorité, et 
leur promettant de leur pardonner, à cette condition, 
lés excès dont ils s^étaient rendus coupables. Mais il 
ajoutait que, s'ils hésitaient à profiter de sa clémence, 
on se servirait envers eux de la mesure dont 
ils s'étaient servis eux-mêmes. Pfafif Florian, le chef 
des révoltés de Waldbourg, fit, au nom delà troupe, 
une réprase évasive, et déclara que Ton ferait choix 
de députés chargés d'entamer une négociation ; il 
#i^rait gagner ainsi le temps de convo<^ijar les trou- 
piNitâ^ TÂllgau supérieur et du Lac. George pénétra 
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ses desseins et agit en conséquence. Sans perdre un 
instant, il s^ avança le vendredi saint vers la lande de 
Wurzach. Florian y avait déjà réuni 7,000 hommes 
rangés en bataille dans un^ position avantageuse. Les 
cavaliers de Truchsess avaient pris durant la marche 
un paysan vieux et infirme nommé Jean Lutz. Vou« 
lant faire encore une tentative de conciliation, ayant 
d'en venir à Teffusion du sang, George manda le 
vieillard en sa présence, et lui dit avec bienveillance : 
<x En quoi donc ai-je nui à mes sujets^ depuis que je 
les gouverne, et que peuvent -ils me reprocher? 
Pourquoi veulent-ils me chasser et se placent-ils sous 
Tautorité d^un prêtre sans honneur et sans foi? » A 
ces mots, Jean Lutz se jeta aux pieds de son maître, et 
s'écria en sanglottant : c Hélas! seigneur, nous avons 
agi comme d'enragés rebelles ; je supplie votre grâce 
de me permettre d'aller encore une fois vers vos vas- 
saux, j'espère qu'ils se rendront à discrétion. » Fais 
cela, pauvre vieillard, lui répondit le sire de Wald- 
bourg , et pourvu qu'ils me Hvrent Tindigne apostat 
qui les a séduits, j'oublierai et je pardonnerai toat ^» 
Pendant cette conversation, Tarniée de la ligue 
avait pris ses positions, et les Rustauds venaient de re- 
cevoir du c6té de l'iller un renfort de 1,500 hommes. 
— Les insurgés, excités par Florian, rejetèrent la 
proposition de George àe Waldbourg. Alors les dix- 
huit pièces d'artillerie de la ligue commencèrent leur 

' Zimmermann, t. m, p. 722, d'après le rapport d'ua téwin ocu- 
laire. 
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feu, et à la troisième décharge les Rustauds se dé)>an- 
d^rçQt. (ja cavalerie se mit à leur poursuite et en tua 
un fflrand ^pmbre. Il y en eut aussi une centaine qu) 
se ijoyèrent dans les fossés deWurzacl», La yille se ren- 
dit, çt Voq y fit environ 400 prisonniers, auxquels on 
açcQjrda la yie^ ^près qu^ils eurent promis de ne plus 
prendre les armes ^ 

Cependant^ Pfeff Florîan réunit promptement les 
fuyards jf sa blinde était forte d'environ 5^000 hpni- 
mes^ avec lesquels il se porta en toute hâte vers 
Gaisbeuren. La troupe du Lac, qui comptait 10,000 
hommeS; vepait d'y arriver sous la conduite de 
spn poiqmandant, Jean ZiegelmttUer. Celui-ci avait 
appris^ dans la soirée du jeudi saint, au couvent de 
iàalem^ rapproche de George ïrucîsess j — montant 
aussitôt à cheval, envoyant des messagers dans toutes 
les directions et faisant sonner le tocsin dans Ie3 
vill^^es^ il avait rassemblé le vendredi saant ses 
forces à Bermatingen y puis il s^était rendu à Gais- 
beuren par Mcprsburg, Marl^dorf et Weingarten, 
Les deux corps d'insurgés avaient déjà opéré leur 
jonctioi) ay moment où Tarmée de la ligue de Souabe 
arrivait de son côté. Les paysans se portèrent à sa 
rencontre, la canonade' s'engagea vers trois heures 
après midi^ le samedi saint. Les Rustauds occupaient 
une po^itioq avantageuse, ils étaient protégés par un 
marais et maîtres de Gaisbeuren. Cependant, les deux 

^ (Btlié. Q. ftite, p. 979. 
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partis se bornèrent à tirer l'un sur l'autre sans se faire 
grand mal. — Guillaume de Furstemberg, auquel on 
rapporta que les paysans airaient des intelligeneea 
parmi ses lansquenets, et quHls préparaient une at«- 
taque pour la matinée suivante, chargea, pendant la 
nuity trois hommes dévoués de mettre le feu au bourg, 
afin de jeter le désordre dans les rangs ennemis. L'in- 
cendie se propagea rapidement, mais les rebelles se 
jetèrent dans la forêt voisine d'Aldorf, où on ne pou- 
vait les suivre y et se réunirent de nouveau auprès de 
Weingarten. Truehsess resta dans sa position le dl- 
mandie de Pâques, pour donner à ses hommes et à 
ses ehevaux le repos dont ils avaient besoin. Ses es** 
pions vinrent lui annoncer qu'un corps de 8,000 
hommes arrivait de TAllgau supérieur pour renforcer 
Tennemi et campait déjà auprès du bourg voisin de 
Leutkirch, et que 4,000 Hégauiens étaient également 
en marche avec l'intention de se réunir à la redou- 
table horde des paysans du Lac. 

Au même moment, il apprenait aussi que Tinsur- 
rection gagnait une grande partie de TAllwiagney 
et que sa présence était de nouveau réclamée en 
Wurtemberg; ces dernières et iunestes nouvelles lui 
étaient apportées par le comte Hugues de Monfôrt^ le 
chevalier Wolf Gremlich et deux magistrats de Ra- 
▼ensburg, qui lui ofEraient d'aller négocier avec les 
rebelles ^ 

1 Gnodalins, p. i55. 
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Le sire de Waldbourg accepta sans hésiter et char- 
gea.ses amis de proposer une amnistie aux paysans^ 
et de leur promettre que leurs réclamations seraient 
soumises au jugement d'arbitres désignés par les deux 
partis, à la seule condition qu^on lui livrerait immé- 
diatement les armes et les étendards^ et qu*on s'en- 
gagerait à ne plus bouger à Tavenir. 

Truchsess s'avança vers Weingarten, le lundi 
de Pâques. Il rencontra auprès du couvent de Baindt 
les négociateurs qui revenaient du camp des rebelles; 
ils les avaient trouvés, disaient^ils, disposés à traiter, 
mais non pas à livrer leurs armes et leurs drapeaux. 
C'était une feinte. Hans Zeigelmttller n'avait pas Fin- 
tention de conclure la paix; il voulait amuser George 
de Waldbourg par une apparente négociation, en at- 
tendant l'arrivée de ses alliés et de ses amis. Dès le 
dimanche de Pâques» il avait fait ordonner par ses 
émissaires à tout ce qui pouvait porter un mousquet ou 
un bâton, de se joindre aux paysans. Il occupait une 
bonne position; les gens de l'Âllgau et du Hégau 
étaient déjà dans le voisinage, et il pensait que 
les différentes troupes réunies des Rustauds écrase- 
raient sans peine la petite armée de la ligue de Souabe; 
Pfaff Florian partageait sa canfiance. — Toutefois, 
Truchsess avait deviné leurs desseins et était pressé 
d'en finir, avant l'arrivée des autres bandes d'insur- 

Crinitus, ch. IX, p. 239. 
Sartorius, op. cit., p. 106 et seq». 
Zimmennann, t. m, p. 726. 
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gés. n sav^t que le destin de TEmpire était attaché à 
sa personne et au corps qui marchait sous ses or- 
dres^ et que, dans de semblables circonstances, il ne 
lui était pas permis de s^exposev, à moins d'absolue 
nécessité, aux chances d'un combat avec une armée 
trois fois supérieure en nombre à celle qu'il comman- 
dait. — Il coupa court aux hésitations , en déclarant 
que si Ton ne parvenait à conclure avant vingt-qua- 
tre heures révolues, il mettrait le feu à Weingarten \ 
La menace eut son effet. Les paysans cédèrent, livrè- 
rent leurs lettres d'association et leurs principaux 
étendards, que le seigneur de Waldbourg lacéra en 
leur présence ; ils restituèrent les lieux conquis et le 
butin amassé. Par contre, ils obtinrent les avantages 
que Truehsess leur avait fait proposer; on les am- 
nistia pour le passé» on convint que leurs griefs se- 
raient soumis à la décision d'arbitres et de juges 
impartiaux, et il fut stipulé, en outre , que s'il<« se 
considéraient comme lésés par ceux qui auraient à 
prononcer sur leur sort, on s'en remettrait à la dé- 
cision de Tarchiduc Ferdinand , lieutenant impérial. 
Waldbourg n'eût point admis ces conditions et eût 
exigé une soumission pure et simple de la part d'hom- 
mes qui s'étaient mis eux-mêmes hors la loi par le fait 
de leur rébellion, s'il n'avait su que sa présence était 
réclamée de tous côtés à la fois , et que la ligue de 

? Stud. a. Skitz, p. 279. 
Gnodalius, loc. cit. 
Grinitus, ch. IX, p. 239. 
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Sou^be ne pouvait mettre de nouvelles forces sur 

pied. '*' 

Ld traité fut arrêté le 17 avril et ratifié le 22 di} 
même mois K Toutefois^ avant la conclusion de cette 
affaire, Truchsess se vit exposé encore à un grand 
danger, dont il se tira avec une admirable présence 
d'esprit. Obligé de quitter son armée pour quelque^ 
heures dans la journée du 21, il avait ordonné qu'en 
son absence on établît son camp entre Ravensbour^ 
et Weingarten^ et qu'on y maintînt la discipline la pluQ 
sévère* 11 revint le soir et trouva que ses recommanda- 
tions avaient été complètement négligées. Le désordre 
régnait partout. — Le seigneur de Waldbourg en fat 
d'autant plus alarmé^ que la troupe de TAIlgau supé- 
rieur, victorieuse aux environs de Kempten, venait 
d'arriver au village voisin de Schlîrs, et que les Hé- 
gauiens également n'étaient point compris dans le 
traité qui, d'ailleurs, n'avait pas encore été ratifié. — 
Sans perdre un moment, Georges Truchsess prit les 
mesures que commandaient les circonstances. Il jeta 
une division de son armée entre le corps de l'All- 
gau supérieur et ceux de l'Allgau inférieur et du Lac 
réunis à Weingarten , rendit ainsi leur jonction im- 
possible, et conclut définitivement son traité avec ces 
derniers aussitôt que le jour parut. Non content de 

' Gnodaliui, loc. cit* 
Crînitas, ch. IX, p. 2S9. 
LeodiuSy loc. cit., p. 287. 
Stud. a. Skitz, p. 279. 
Zimmennann, t. m, p. 729. 
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cela^ il proposa aux hommes de l'Allgau supérieur 
l'adoption des mêmes conditions. Ceux-ci se voyant 
délaissés par leurs alliés, désignèrent une commission 
de quarante personnes pour négocier avec Trucbsess^ 
et çoqnmencèrent leur retraite. Lqs (juarante acceptè- 
rent le traité de Wein^arten, et peu de jours après, 
les deux troupes de FAllgau et celle du Lac étaieiit 
dissoutes. Pfaff Florian Fapostat, l'un des principaux 
instigateurs du soulèvement; se retira en Suisse. 

Les paysans du Lac et de FAllgau publièrent bientôt 
après un écrit dans lequel. ils exposaient une fois en- 
core et leur^ sujets de plaintes et leurs réclama- 
tjonst 

Dans cet écrit, ils se déclarent prêts à rendre ^ 
l'autorité ce qu'ils lui doivent d'après le droit divin, 
et à tenir les obligations reposant sur des preuves lé- 
gales et écrites, mais rien au-delà. Us demandent que 
la paix publique soit sévèrement maintenue ; que Ion 
confie la garde des forêts et des cbâteaux à des hom- 
mes ayant fait partie de leur ligue ; qu'on établisse 
partout des ministres duptir Evangile^ et que ni corps 
de paysans, ni commune, ne soient admis à s'arranger 
isolément avec leurs seigneurs, mais qu'on charge 
une commission générale nommée ad hoc, de traiter 
pour tout le monde. — Us proposent à l'autorité de 
désigner comme juges Farchiduc Ferdinand, Frédéric 
de Saxe, les villes de Strasbourg, Nuremberg et Lin- 
dau, assistés chacun de deux prédicants, au nombre 
desquels ils désirent voir figurer Luther^ Melanchton 
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et Jean Bugenhagen. De leur côté, ils nommeront 
tous les Bourguemaîtres des villes de leurs districts, 
accompagnés de prédrcants et de licenciés dont ils in* 
diquent les noms ^ 

Au reste, tout ceci resta àTétat de projet, et Tarbl- 
ti âge dont il avait été question dans la convention de 
Weingarten, n'eut jamais lieu ; les soulèvements sub- 
séquents des corps avec lesquels on avait traité, le dé- 
veloppement que prit la révolte, les ravages épou- 
vantables qui en furent la conséquence, et la manière 
dont elle fut écrasée enfin, firent tomber dans Toubli 
tout ce qui avait été précédemment résolu. 

Mais il est temps de retrouver George de Wald- 
bourg. — Peu de jours après les événements dont 
nous venons de rendre compte, il reçut une lettre que 
lui adressaient les commissaires du gouvernement au- 
trichien et les gentilshommes bloqués dans Badolfs- 
zell. Ils avaient trouvé moyen de lui faire passer cette 
épître par un transfuge, quoique la ville fût serrée 
de fort près. Us demandaient des secours. c( Les 
paysans, disaient- ils, sont aux pieds de nos murs et 
nous menacent de nous prendre et de nous torturer 
de mille façons aussitôt qu'ils seront maîtres de la 
place. » 

Toutefois, Truchsess apprit au même moment 
que 6 à 7,000 Rustauds du Hégau établissaient leur 
camp auprès du bourg de Steiszlingen. Il se dirigea 

I Sartorius, op. cit., p. 110. 
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d'abord de ce côté et fit annoncer aux insurgés que 
s'ils ne se soumettaient, il saurait les y contraindre 
par le fer et le feu , et les punir « de façon à leur 
faire passer Tenvie de recommencer. » Effrayés de 
cette menace, les troupes du Hégau et de la Forêt- 
Noire envoyèrent à George quelques députés chargés 
d'entamer une négociation. Ils le trouvèrent le 25 
avril à PfuUendorf, où, il arrivait à la tête de son ar- 
mée. Waldbourg leur offrit les mêmes conditions 
qu'aux troupes du Lac et de l'Allgau, et tandis que 
les négociateurs allaient en faire la proposition aux 
chefs des paysans, il se porta à Hohentwiel par 
Stockachy et campa à un mille de l'ennemi. — George 
venait de faire savoir aux bloqués de Radolfszell qu'ils 
tinssent bon, parce qu'il les délivrerait incessamment, 
et il se disposait à combattre le jour suivant , si ses 
conditions n'étaient pas acceptées, — lorsqu'arrivè- 
rent quelques commissaires envoyés d'Ulm pour lui 
enjoindre de se rendre immédiatement en Wurtemberg 
avec toutes ses forces* Cet ordre était donné au sire 
de Waldbourg pour la troisième fois; et en cas de re- 
fus, les troupes devaient être déliées de leur serment 
de fidélité à son égard, et placées sous le commande- 
ment des commissaires eux-mêmes. Telle était là 
reconnaissance des membres de la ligue de Souabe 
envers leur sauveur. Truchsess représenta (ju'il y 
aurait de la folie à engager une nouvelle lutte en 
laissant derrière soi les troupes de la Forêt-Noire et 
du Hégau, dont l'exemple soulèverait infailliblement 
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les paysans de TAIlgau^ qui venaient à peine de se 
soumettre. Il supplia en vain qu'on lui accordât un 
seul jour de répit, il fallut obéir; Tarmée se dirigea 
vers le bourg wurtembergeois de Tuttlîngen. Toute- 
fols, Waldbourg eut recours à un stratagème. Il or- 
donna à un corps de 306 chevaux d'aller mettre le 
feu à plusieurs villages, de manière à faire croire à 
i'ennemi quUl pénétrait lui-même au cœur du Hégau, 
et à y attirer ceux qui bloquaient Radolfszell. L'expé- 
dient réussît et George profita du moment pour ravi- 
tailler la place et pour y jeter 500 lansquenets. — Le 
1*' mai il campa à Spaichingen. 

Cependant les paysans du Wurtemberg se voyant 
menacés, demandèrent à ceux du Hegau et de la Forét- 
Noîrede se joindre à eux. Et en effet, 8,000 hommes 
de ces derniers avancèrent jusqu'aux environs de 
Rothweil. Mais Jean Muller de Bulgenbach trouva, 
en y arrivant, le duc Ulric de Wurtemberg, qui espé- 
rait encore une fois reconquérir ses états à Faide des 
Rustauds. Muller n*était pas d'humeur à céder le 
commandement suprême au prince et à se mettre 
sous les ordres de qui que ce fût; il déclara fière- 
ment être venu pour renverser les seigneurs et non 
pour les rétablir. Puis il partit avec ses hommes 
et se dirigea vers le Brisgau. — Les Hegauiens restè- 
rent en arrière, en majeure partie, pour continuer le 
blocus de Radolfszell ; il y en eut aussi quelques mille 
qui se joignirent à Uiric sous le commandement de 
Jean Benkler. 
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George de Waldbourg se trouva débarrassé de la 
sorte, par un heureux concours de circonstanees, de 
deux troupes qui eussent pu lui faire courir des dan- 
gers réels et entraver ses opérations. Tandis qu'il 
était à Spaichingen, la petite ville voisine de Roth- 
weil, demeurée étrangère à la contagion, lui envoya 
deux grands chariots chargés de pain et de vin, en 
signe de bienvenue et de déférence. Le 2 mai il campa 
à Ostdorf, près de Balingen, dont les Rustauds avaient 
levé le siège pour mettre à feu et à sang le couvent 
de femmes d'Horb. 

Nous sommes obligés maintenant de quitter G. Tru- 
chsess pour quelque temps, afin de rendre compte des 
événements qui s'étaient accomplis dans différentes 
contrées voisines. Nous retrouverons notre héros 
lorsque le moment sera venu de faire le récit de sa 
nouvelle campagne dans le duché de Wurtemberg. 



LIVRE II. 

INSURRECTION EN FRANCONIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

nuiteiicemeiat de to révelle em Vrmmo^mÈo* — 0e«lèvraMM« 
du MM^raTlat d^AniipAeli et de l'KTêelié de Bainbers. 

TaDdis]que George Truchsess soumettait les re- 
belles de la^^Souabe^ Tinsurrection avait gagné une 
grande partie de l'Allemagne. 

Deux troupes principales de Rustauds, celle de la 
Franconie et celle de la vallée du Neckre , étaient au 
moment de^se former par la réunion d'un grand nom- 
bre de petits corps isolés. Ces deux troupes se fondi- 
rent|plus|tard en une seule armée. La première 
comprenait les hommes de Bamberg, d'Anspach, 
Rothenbourg (Ander-Tauber) etMergentheim, et ceux 
de Tévèché de Wurzbourg; la seconde réunissait les 
paysans de FOdenwald» les sujets de Heilbronn^ de 
Halle et Limparg^ des comtes de Hohenlohe et de 
plusieurs autres seigneurs. 

Pour faire apprécier le soulèvement de lacontréequi 
I» 12 
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nous occupe, il nous faut rendre d^abord un compte 
sommaire des émeutes qui éclatèrent à la fois en cent 
lieux divers^ et qui , en se confondant, produisirent 
rinsurrection générale. Nous suivrons donc isolément 
les différents corps de rebelles^ pour les conduire ainsi 
jusqu'au moment de leur jonction. 

Nous parlerons en premier lieu des insurgés de la 
Franconie, désignés sous le nom de troupe de la Tau- 
ber, et dps sujets révoltés de Tévêque de Wurzbourg ; 
— viendront ensuite les troupes de l'Odenwald et de la 
vallée du Neckre^ et les op^tions des deux armées 
réunies. Puis nous arriverons à la nouvelle levée de 
boucliers du Wurtembei^ et à la suite des opérations 
de George de Waldbourg. 

Les paysans de Ncerdlingen et du margraviat 
d'Ânspach donnèrent le signal de la révolte en Fran- 
conie. 

Ceux de Nœrdlingen se soulevèrent à la voix d^un 
certain Martin Monninger, carme défroqué, et établi- 
rent deux csunps, l'un sur la montagne dlpf, Tautre 
au village de Teiningen. Us s'étaient insurgés pour 
le même motif que les Rustauds de la Souabe; ils 
jMrétendaient aussi s'être réunis par amour pour le 
pur Evangile et la sainte parole de Dieu; ce qui si- 
gnifiait en d'autres termes que leur projet était de 
piller et de renverser l'église, l'ordre et la discipline. 
La villa même de Ncerdlingen s'associa au mouvement. 
La petite bourgeoisie, excitée par Balthasar Glaser, 
poète populaire^ par Antoine Forner^ riche citadin 
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trè8*^ambitieuX) et par la femme de ce dernier, desti- 
tua ses magistrats, les remplaça par des hommes da 
parti popalaire, et nomma bourguemaître ce méms 
Fomer, son faTori ^ Cdui«<îi profita de sa pqsitîsn 
pour établir des relations sûmes aveo les RusteodSi 
auxquels il enToya de l'argent et divers approvisio»* 
nements. 

Les paysans du margraviat d' Anspach, et ceux des 
comtes d'Oettingen campèrent vers la mi-mars à 
Weiltingen et au Hesselberg. Casimir trouvait dans la 
révolte de ses sujets la juste punition de sa partialité 
en faveur des doctrines émanées de Wittemberg. As- 
«sté des trois comtes d'Oettingen, il parvint à la vé- 
rite à disperser, le 18 mars, le camp de Hesselberg; 
mais, dès les jours suivants, la rébellion éclata de 
nouveau dans ses états et dans les domaines de ses 
voisins. Elle s^étendit jusqu'à la ville de Windsheim, 
dont les habitants se soulevèrent contre leurs ma« 
gistrats, à propos du renvoi de Thomas Appel, prédi- 
cant fanatique qui n'avait cessé de les poussera Tin* 
subordination. Là encore Témeute triompha; la po-^ 
pulace mit à sa tête le démagogue Euchaire Huter, 
et s'empara des portes de la ville et de l'arsenal. Casi- 
mir réclama alors les secours de la tigue de Souabe. 
Forner, maître à Nœrdlingen, crut voir dans ces mou» 
vements populaires le présage d'un succès plus <».om* 
plet; et espéra arriver bientôt â purifimr k sol d$ la 

* Zimmermann, op. cit., t. H, p. 209 et seqS d'après les archives 
deNoerdlingen» 
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pMriede tous te caw>enis et de tous les chàUaux qui s'y 
trawMimt^. Il voulut que, pour réussir dans cette di- 
wm entreprise^ — c'est ainsi qu^il la qualifiait, — 
tout le pays se joignît à rinsurrection de Windsheim, 
et que, sans plus tarder, on y envoyât des députés 
nranis d'instructions propres à faire triompher le parti 
qu'il favorisait. 

Mais ce dessein ne put être exécuté. Plusieurs villes, 
notamment Augsbourg, Nuremberg, Ûinkelsbûhl et 
Donauwoerth, effirayées des progrès de la rébellion, 
entamèrent avec les insurgés des négociations à la 
suite desquelles la plupart des Rustauds s'en retour- 
nèrent dans leurs villages , après qu'on leur eut ac- 
cordé amnistie pour le passé et qu'il eut été convenu 
que leurs réclamations seraient soumises à la décision 
d'arbitres nommés à cet effet par les deux partis. 

La perturbation que la réforme avait jetée dans le 
sens moral des populations, la haine aveugle contre 
TEglise, que les préd^cants étaient parvenus alors 
déjà à inspirer à la multitude, se manifestèrent d'une 
manière bizarre dans le cours de ces négociations. 
Les paysans des comtes d'Œttingen demandèrent 
qu'on les déchargeât de tout service» de toute rede- 
vance, dîme et corvée, s engageant par contre à s'em- 
parer de vive force des couvents, chapitres, biens de 
rEglise,etc.,de la contrée, et d'en faire l'abandon pur 
et simple à leurs gracieux seigneurs, lesquels y trou- 

• Ibid., p. 215. 
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Yeraient une ample compensation. — Forner déelara 
ce projet admirable et Tappuya de son crédit; à 
la vérité il détestait les nobles; mais Fhorreur qae 
lui inspiraient les prélats et les couvents était bien 
autrement profonde^ et il se consolait des avantages 
proposés à des comtes^ par la douce pensée qu^ik leur 
seraient accordés aux dépens de FEglise. — Les di- 
gnes seigneurs d^OEttingen également» oubliant que 
le décalogue condamne le vol, trouvèrent^ — à ce 
qu'assurent les contemporains, — la proposition trè»- 
digne d'être prise en considération, et s^ilsne Yaccep^ 
tèrent pas, ce fut uniquement parce que Texécution 
leur en sembla difficile et dangereuse. 

Tandis qu'un calme apparent renaissait d'un côté, 
la sédition éclatait plus terrible dans un pays voisin. 
Le diocèse de Bamberg était en feu. Weigand de 
Redwitz avait succédé en 1522 au prince-évêque 
George III de Limbourg, prélat vicieux et prodi- 
gue, adonné aux idées nouvelles, protecteur des Ulric 
de Hutten, des philosophes, des incrédules et des pré- 
dicants. — Weigand possédait les vertus qui man- 
quaient à son prédécesseur. Catholique fervent, pro^ 
fondement instruit» ayant reconnu le néant et la faus- 
seté des doctrines de l'école de Wittemberg, dès leur 
première apparition, il avait fait un pèlerinage à Jé- 
rusalem peu de temps avant son élection. Nommé au 
siège de Bamberg, il s'était efforcé de purger sa ville 
épiscopale des novateurs que George III avait pourvus 
des principales cures du lieu; toutefois, les prédicants 
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aTiitttt eu le temps de semer leur ivraie; leun «ûsei*- 
gattudÊLtM touchant la Kberti cktttiemiê les avaient 
Midiu ohers au public. La pauvre humanité est tou» 
jQUifs disposée à aimer ceux qui flattent ses passions et 
leur lâchent la bride» Malgré ses e£Fort8| Weigand n^é* 
tait point parvenu encore à se débarrasser de deux des 
principaux orateuf a, du docteur Jean Sohwanhœuser» 
efrd'Enohàîre, carme apostat; ces favoris de labour » 
gcobie continuaient donc à prêcher écangUiqaemeni 
à Bamberg. -^ G^est alors qu'éclata la révolte des 
paysans du margraviat d'Anspach, dont il a été ques» 
tion cî«*des6uS| et que Casimir demanda des secours 
contre ses sujets à la ligue deSouabe; celle-ci somma 
l'éVdque de mettre le tiers de son contingent à la dis- 
position du margrave* — Weigand s'empressa d'^or-* 
donner à la chevalerie du diocèse de se réunir che^ 
lui^ le mardi après le dimanche des Rameaux, pour 
convenir des mesures à prendre. 

Les émeuliers de la ville ayant eu connaissance de 
cette injonction si simple et si naturelle, Texploitèrent 
avec une grande habileté. ^-« Us firent courir le bruit 
que Tévêque préparait un armement pour attaquer, 
pendant le sermon du mardis les auditeurs de Schwan-^ 
hsttseri et en général les amis du nouvel Evangih. 
— 11 n'en fallut pas davantagCé — * Un immense ras*« 
semblement eut lieu le 1 1 avril sur la place du mar-« 
ch6 ; quelques énergumènes, courant de groupe eti 
groupe^ pérorant^ excitant les passions de la popu-* 
lacCy lui persuadèrent qu^il était urgent de recourir 
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à des mesures énergiques et extrêmes. Ou sonna le 
tocsin, on ferma les portes de la ville pour empêcher 
l'entrée des chevaliers; les petits bourgeois prirent les 
armes et nommèrent des capitaines. Tout cela fut l'af- 
faire d'une demi-heure. Les magistrats^ très-alarmés, 
donnèrent avis à Tévêque de ce qui se passait. Ce 
prélat députa vers la bourgeoisie troià de ses con- 
seillers , la priant d'exposer les motifs et les 
sujets de plainte qu^elle pouvait avoir, afin qu^il y 
fît droit. — Mais il n^entrait pas dans les inten- 
tions des chefs du mouvement de s'arranger à l'a-- 
miable. La foule poussée par eux ne tint aucun compte 
des propositions de Weigand^ et contraignit au con- 
traire les gens demeurés paisibles à s^âssocier au sou- 
lèvement ; puis on envoya également des émissaires 
dans les villages des environs. L'évêque, se voyant 
menacé et abandonné de tous, s'échappa de la ville 
avec la plupart des membres de son chapitre, et se 
réfugia au vieux château d'Altenbourg V Mais Weî- 
gand de Redwitz avait été bien loin de s'attendre à 
une émeute que rien ne justifiait, par conséquent le 
fort n'avait pas été mis en état de défense; il se trou- 
vait sans troupes, sans artillerie, sans provisions d^au- 
cune espèce. 

Cependant une extrême agitation continuait à ré- 
gner dans Bamberg ; — des milliers de paysans étaient 
déjà venus se joindre aux bourgeois, et chacun con- 

^ Zimmermann, t. Il, p. ^11, tiré des archives d'Anspach. 
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tribuait avec une prodigieuse activité à fortifier la 
place, car on craignait que les chevaliers de la pro- 
vince, les princes et les seigneurs amis de Tévêque, 
ne vinssent à son secours. Des chaînes furent tendues 
dans les rues, et des barricades élevées ; on creusa 
des fossés, on rendit plusieurs chemins impraticables; 
la petite bourgeoisie se donna le plaisir de charger 
des plus rudes travaux les prêtres et les gentilhommes 
de la ville. — Le mouvement était dirigé par une 
coDunission composée de citadins et de paysans, sié- 
geant en permanence dans la salle du conseil ^ L^é- 
vèque demanda des secours de tous côtés, il n'en put 
obtenir; chacua était occupé chez soi, et la ligue de 
Souabe avait trop d'affaires sur les bras pour pouvoir 
lui venir en aide '. 

Privé de tout appui, il se vit dans la nécessité d'ac- 
cepter la proposition que lui fit alors la commission 
permanente des insurgés de Bamberg. Elle lui offrait 
un sauf-conduit pour venir négocier avec les rebelles. 
— Weigand de Redwitz rentra dans sa ville épisco- 
pale le jeudi saint. 11 fut reçu auprès du couvent des 
Carmes par la populace qui lui demanda tumultueu- 
sement la sécularisation des biens ecclésiastiques et 
la destruction des fiefs nobles du diocèse. L^évèque 
répondit avec calme que la pétition étant contraire 
au septièoie commandement de Dieu, il n'y consentirait 

] niid. 
«Ibid. 
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jamais. Les murmures qui accueillirent ces paroles, et 
qu'accompagnèrent quelques coups de mousquet, n'é- 
branlèrent point sa résolution ; il s'achemina tran- 
quillement vers son palais. Quelques bourgeois armés 
de pied en cap ly attendaient et le conduisirent à 
la place du marché. Elle était couverte d'un véritable 
corps de bataille, composé d'hommes de tous les lieux 
voisins. 

Weigfimd voulut s'adresser à la foule ; elle refusa 
de l'écouter et lui dit insolemment de ménager ses 
paroles pour le moment où il serait dans la salle du 
conseil \ Il s'y rendit. On l'avait mené à la grande 
place, uniquement dans l'espoir de l'épouvanter en 
lui faisant voir ce redoutable déploiement de forces 
et de briser ainsi sa résistance; mais on se trompait. 
La commission permanente renouvela les propositions 
qui avaient déjà été faites à Tévèque auprès du cou- 
vent des Carmes, et elle y ajouta une clause nouvelle; 
elle exigeait que les demeures des gentilhommes fus- 
sent démolies sur-le-champ. — Le noble prélat ré- 
pondit comme il avait répondu la première fois ; — 
les menaces, les cris de fureur, le danger qu'il cou- 
rait au milieu de ces forcenés, rien ne put le faire flé- 
chir. Toutefois, les rebelles n'osèrent pas violer le 
sauf-conduit, et après avoir vainement épuisé leurs 
arguments, ils ramenèrent Weigand au château d'Al- 
tenbourg. 

• ïbid. 
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Alors ils résolurent de faire de leur chef et à lenr 
manière ce qu^ils n'avaient pu obtenir de l'évêque. Le 
son du tocsin annonça le commencement de l'œuvre 
de destruction. Bourgeois et paysans se précipitèrent 
à la fois dans le palais épiscopal, dans les demeures 
des chanoines et des prêtres^ et dans l'abbaye du 
Mont*>Saint*]Michel. Tout fut pillé et ravagé. La chan-- 
cellerie eut son tour ; les livres, les papiers, les titres 
et les manuscrits furent déchirés et jetés au Vebt. 

Uorgie se prolongea pendant les journées du ven- 
dredi et du samedi saint; cette façon de se préparer 
à la solennité de Pâques était digne, sous tous les 
rapports, des disciples de l'illustre apôtre de TAlle*- 
magné. 

La vaste cathédrale de Bamberg fut seule préser- 
vée. Des bourgeois armés veillèrent à sa sûreté, mus, 
non par un sentiment de respect religieux, mais par 
Torgueil que leur inspirait la beauté du monu- 
ment et l'admiration dont il était généralement l'objet. 

Les habitants de la campagne se montrèrent aussi 
actifs que la populace de la ville. Us pillèrent et in- 
cendièrent les couvants, les églises et les châteaux, 
coupèrent les forêts, rompirent les digues des étangs, 
et commirent en tous Ueux les excès les plus épou- 
vantables. C'étaient des bêtes féroces démuselées, qui 
détruisaient sans autre but que le plaisir de détruire. 
— Cette épouvantable anarchie, qui durait depuis dix 
jours, commençait à effrayer les chefs du mouve- 
ment eux-mêmes; elle les disposa à négocier avec Vé- 
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vêque. Il fut convenu que les représentantâ de lache- 
valerie^ des yilles et des paysans se réuniraient le 20 
airril, et qu'ils formeraient une diète chargée de réta- 
blir Tordre matériel et de prononcer en dernier res- 
sort sur les griefs de la bourgeoisie et des paysans 
qui les avaient exposés par écrit. La diète se rassem- 
bla en effets interdit les violences dès sa première 
séance^ et déclara qu'investie seule du droit de ren- 
dre justice à chacun , elle punirait les infracteurs 
de la paix publique; par des châtiments corporels, par 
la confiscation des biens, ou même par la peine de 
mort, suivant la gravité des circonstances. Le second 
décret de la diète accordait aux prédicants le droit 
de prêcher la parole de Dieu dans le diocèse de 
Bamberg; « librement, purement, clairement et sans* 
voile. » — Ces grands mots n'ont pas besoin de com- 
mentaires j on sait ce qu'ils signifiaient dans la bou- 
che des novateurs. — C'était lancer un tison enflam- 
mé au milieu de matières combustibles, tout en ayant 
la prétention d'éteindre l'incendie; cette belle dispo- 
sition porta ses fruits. L'émeute fut à la vérité un mo- 
ment comprimée, grâce à la réunion de la diète et à 
l'attitude de la bourgeoisie armée, qui était disposée 
à repousser l'insurrection avant d'en être atteinte à 
son tour; — mais c'était un répit momentané. — 
Bientôt les désordres les plus tembles et les scènes 
les plus hideuses souillèrent de nouveau Iôb districts 
dont nous venons de nous occuper; nous y reviendrons 
plus tard. 
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CHAPITRE n. 

HMnrreettoB ée Bottieab«iirs. 

Le soulèvement du margraviat d^Anspach avait eu 
autant de retentissement dans la cité voisine de 
Rothenbourg et dans ses domaines, qu'à Bamberg. 
Rothenbourg, ville libre et impériale, bâtie sur le bord 
de la Tàuber, et jadis résidence favorite des princes de 
la maison de Hohenstauffen, était disposée depuis 
deux ans à embrasser la cause des novateurs. Jean 
Deuschlin , prêtre apostat , qui se distinguait par 
le mépris avec lequel il parlait des prérogatives de la 
mère de Dieu ; Hans Schmidt , moine franciscain , 
aveugle et surnommé le Renard rouge ; Gaspard Christ, 
commandeur teutonique, et Melchior Christ, prêtre 
apostat du même ordre et époux de la sœur du Renard 
roug€f y avaient répandu, en 1523, le venin de Thé- 
résie luthérienne *. 

Une foule de prédicants errants, qui portaientd e 
lieu en lieu les lumières du nouvel évangile, étaient 
venus se réunir à ces hommes. Il ne se passa dès-lors 

* Sartoiius, op. cit., p. 168 et seq*. 
Oeschle, op. cit., p. 78 et seq\ 
Gnodalius, p, 153 et 154. 
Sleidan, liv. IV, p. 114. 

Zimmermann, op. cit. T. U, p. 229, d'après un écrit contempo- 
Hrain de Rothenbourg. 
Crinitus, ch. XI. p. 241. 
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plus de semaine qu'il n'arrivât à Rothenbourg quel- 
que moine dépouillé de son froc, quelque prêtre in- 
fidèle, quelque émissaire de l'école de Wittemberg. 
On prêchait dans les rues, dans les cimetières, au 
marché; les bornes et les escaliers publics ser- 
vaient de chaires^ et une immense afDiuence entourait 
toujours les prédicateurs en plein vent. Quittant la 
controverse religieuse^ la plupart des orateurs abor- 
daient le terrain de la politique, discutaient les 
droits des princes et des seigneurs, parlaient des pré- 
rogatives inaliénables de l'humanité , apostrophaient 
les assistants, les questionnaient sur les sujets de 
plainte qu'ils pouvaient avoir, et les engageaient à 
secouer toute espèce de joug pour jouir de la parfaite 
liberté des enfants de Dieu. Deuschlin, en particulier, 
brillait par Tâpreté de ses discours, par la violence de 
ses sorties contre toute autorité autre que celle de là 
Bible... interpritée par lui. Les magistrats de la ville, 
hostiles à la fois à TËglise qui les gênait, et aux nou- 
velles doctrines dont les conséquences les épouvan- 
taient, placés ainsi, — comme tous ceux qui aban- 
donnent le terrain de l'immuable vérité , entre deux 
extrêmes également redoutés, — les magistrats résolu- 
rent enfin de destituer le terrible Deuschlin j mais, té- 
moins de l'enthousiasme qu'il avait inspiré à la mul- 
titude, ils n'osèrent exécuter leur projet, de peur 
d'exciter une émeute ! 

Le commandeur Gaspard Christ, excommunié par 
son évêque, lut impudemment lui-même, en chaire. 
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la sentence qui le condamnait^ et protesta que rien 
ne Tempècherait de rester fidèle à la cause diyine et 
saerée qu^il avait embrassée ; les assistants saluèrent 
cette protestation des applaudissements les plus firé- 
nétiques. 

L'état des esprits faisait ainsi présage une in- 
surrection prochaine à Rothenbourg, lorsque le doc* 
teur André Garlostadt, exilé de la Saxe, y arriva 
dans les premiers jours de Tannée 1525, et y porta 
un nouvel élément de désordre. 11 trouvsdt en ce lieu 
un terrain parfaitement propre à recevoir la semence 
quHl voulait répandre. 

Gariostadt, ou plutôt André Bodenstein, — car il 
avait quitté le nom de son père pour prendre celui de 
son lieu natal , — Carlostadt en était alors au plus 
fort de sa querelle avec Luther. On sait que, malgré 
leurs dissidences d'opinions sur plusieurs points, ces 
deux hommes étaient restés amis pendant quelque 
temps y car André était cher aux novateurs et 
avait acquis de grands droits à leur admiration et à 
leur reconnaissance en donnant le premier le signal 
du mariage des prêtres. Malgré ce noble exemple, 
Luther et son ami étaient devenus ennemis irréconci- 
liables. Pendant le séjour du docteur Martin à la 
Wartbourg, André avait profité de Tabsence du maî- 
tre pour innover à son tour à Wittemberg même, 
pour nier hautement la présence réelle du corps et du 
sang de Notre Seigneur dans la très-sainte Eucha- 
ristie, pour purger les églises de toute ^idolâtrie pa- 
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piste ^ et dépeupler l'université eu déclarant : quMl 
fallait que l'humanité en revînt, en quelque sorte, à 
l'état de nature; que la science était inutile et dange- 
reuse^ et qu^à l'avenir chaque homme devait vivre 
uniquement du travail de ses mains I Joignant l'exem- 
ple au précepte^ il s'était retiré lui-même chez son 
beau-père, cultivateur à Segem^^ avait endossé l'ha- 
bit de paysan, adopté exclusivement le nom rustique 
de misutre André, et s'était misa labourer la terre. 

Alors, — ainsi que nous le disions dans notre in- 
troduction, t^ Luther, oubliant les ordres de l'électeur 
de Saxe, s'était éloigné de la Wartbourg pour aller 
rétablir à Wittemberg sa primauté ébranlée. Maître 
André, accusé d'avoir agi sans mission (comme si celle 
de Luther eût été mieux établie) et d'avoir méprisé 
Tautorité du chef de la nouvelle église, s'était vu en 
but à la haine et à la persécution de ses anciens amis. 
On se souvient de la célèbre conférence et du d^ 
que se portèrent après boire les deux rivaux dans la 
taverne de TOurs noir ; elle s'était terminée d'une 
manière bien digne de leur discussion, qui avait pour 
objet la très-sainte Eucharistie; «puissé-je avoir le 
bonheur de te voir sur la roue, » s'était écrié Car- 
lostadt en s'éloignant ; « puisses-tu te rompre le col 
avant de sortir de la ville, » avait répondu le docteur 
Martin ^ Yoilà le nouvel évangile, dit à ce propos 
Bossuet^ — voilà les actes des nouveaux apôtres ^ I 

* Luther, op., t. VH, p. 80Î. 

* Hiflt, Variât L. H. ail. 
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Carlostadt persécuté, stygmatisé comme un rebelle 
et un suppôt de Satan, par Luther et Mélanchton, et 
obligé de fuir, était allé répandre sa doctrine en 
Suisse y sur les rivages du Rhin, et notamment à 
Strasbourg, à la grande stupéfaction de Toracle de 
Wittemberg, qui jouait le pape et lançait bravement 
ses anathèmes contre ceux qui osaient raisonner, ré- 
former et innover autrement que lui. 

Toutefois, le docteur André était bientôt revenu en 
Franconie; on l'avait vu à Schweinfurth, puis à Kit- 
zingen; enfin il arriva à Rothenbourg avec la résolu- 
tion de s'y fixer. Un semblable hôte devait être reçu à 
bras ouverts par les Deuschlin, les Christ et les autres 
gens de même trempe qui se trouvaient dans la cité. 
Us cherchèrent à procurer le droit de bourgeoisie à 
Carlostadt; les magistrats s'y refusèrent et lui inter- 
dirent même la ville. Ses amis le cachèrent alternati- 
vement dans les maisons d'Ehrenfried Kumpf, ancien 
bourguemaître, et du chevalier Etienne de Menzingen. 
Us se réunissaient autour de lui pendant les nuits et 
recevaient ses leçons avec autant de docilité que d'ad- 
miration. 

Les paysans des domaines de|Rothenbourg s'insur- 
gèrent quelques jours après ceux du margraviat 
d^Anspach. Les villages d'Orenbach et Brettenheim 
se soulevèrent les premiers, résolurent de former une 
confrérie semblable à celle des hommes de la Souabe 
et de la Forèt-Noire, pour trav^ailler à la propagation 
de l'évangile {um dem Evangtlium etnm RêgêUmd zu 
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lAtin) et envoyèrent dans tous les villages des envi- 
rons des messagers chargés d^exhorter les populations 
à prendre les armes. Les 22 et 23 mars, plusieurs 
milliers d^hommes étaient déjà réunis ; ils se donnè- 
rent des chefs et sommèrent les communes demeurées 
tranquilles de se joindre à eux. 

Les magistrats de Rothenbourg se trouvèrent dans 
la perplexité la plus cruelle, lorsque Pémeute com- 
mença à gronder parmi leurs sujets du dehors. Us 
n^avaient point de troupes à leur opposer^ car les re- 
belle^ eux-^mêmes composaient, en l^mps ordinaire, la 
seule force militaire de là République ; d'ailleurs il 
était bien difficile d'aller les attaquer chez eux; la 
plupart des villages étaient protégés par des cimetières 
entourés de fortes murailles derrière lesquelles on pou- 
vait se retrancher. 

Une autre circonstance augmentait les dangers de 
la position des magistrats. Indépendamment des feiv- 
ments de discorde jetés dans la ville par les enseigne- 
ments des novateurs, les petits bourgeois et les arti- 
sans étaient jaloux depuis fort longtemps du pouvoir 
exercé par les familles patriciennes , qui formaient à 
elles seules le gouvernement, et il était fort à craindre 
qu'en cas d'insurrection ils ne se joignissent aux ré- 
voltés au lieu de s'armer en faveur de l'autorité. 

Dans cette perplexité, les membres du grand con- 
seil firent ce que font les gens faibles et embarrassés; 
ils prirent une demi-mesure et décidèrent que quel- 
ques-uns d'entre eux se rendraient auprès des paysans 
I. 13 
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pour tâcher de les calmer , tandis que les autres 
sonderaient les dispositions des habitants de la cité. 

Ce projet fut exécuté le vendredi 24 mars. Au lieu 
de convoquer, suivant la coutume, la bourgeoisie en 
masse, on résolut de la réunir successivement en six 
divisions, de façon à pouvoir exercer sur elle une ac- 
tion plus directe et plus complète. 

Le plan des magistrats eût réussi peut-être, sans 
l'intervention de ce même chevalier Etienne de Men- 
zingen, que nous avons nommé plus haut. Issu d'une 
ancienne famille noble de la Souàbe, Menzingen avait 
épousé, environ vingt ans auparavant, la fille d'un sieur 
ProU, conseiller à Rothenbourg; à la suite de cette 
mésalliance , il avait acquis le droit de bourgeoisie 
dans la ville. Ayant acheté, en 1518, le domaine de 
Reinsbourg, situé dans le territoire de la cité, il avait 
eu de violents démêlés avec les magistrats à propos 
du paiement des impôts, avait renoncé à son droit de 
bourgeoisie, et s^ était retiré en Suisse, pour intriguer 
en faveur du duc Ulric de Wurtemberg, auquel il était 
très-dévoué. D venait de reparaître inopinément à 
Rothenbourg et de s^y établir au moment où son ami 
Carlostadt y était arrivé. 

Etienne se trouvait dans la salle des séances lorsque 
le grand conseil, ayant assemblé la première section, 

— celle précisément qui lui paraissait la plus dévouée, 

— demandait aux bourgeois qui la composaient, 
si on pouvait compter sur Fassistance de la com- 
mune pour comprimer le soulèvement des paysans. 
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Déjà vingt-cinq voix s'étaient prononcées affirmati- 
vement et allaient entraîner les autres; mais le che- 
valier de Menzingen prévint le mouvement et s'écria : 
« Y pensez-vous, êtes-vous serfs ou hommes libres? 
Youlez-vous courir tète baissée à votre perte et de- 
venir les meurtriers de vos frères? Sortez dMci, ailes 
délibérer avant de voter*. » 

Dociles à sa voix, les citadins s^éloignèrent et le 
chevalier les suivit, réunit les cinq autres sections, les 
harangua en style populaire, et leur déclara enfin que 
Pinstant était venu de secouer le joug de la magistrat* 
ture et de devenir maîtres à leur tour* Entraînés par 
ces paroles^ les bourgeois nommèrent^ séance tenante» 
une commission composée de quarante-deux mem- 
bres et lui confièrent l'administration locale. Menzin- 
gen fut nommé chef de ce corps; il fit jurer à ceux 
qui en faisaient partie de demeurer unis jusqu'à la 
mort, et de garder un secret absolu sur leurs délibé- 
rations. Puis il ordonna que Ton s'emparât des port^ 
de la ville, et que l'on envoyât une députatiou aux 
paysans pour s'entendre avec eux. 

Toutefois, les anciens magistrats exerçaient encore 
un semblant d'autorité et étaient censés gouverner de 
concert avec les quarante-deux nouveaux élus. — Le 
margrave Casimir d' Anspach et le commandeur teuto- 
nique de Mergentheim, promptement informés des 
événements de Rothenbourg, offrirent au grand con- 

* Zimmermann, t. U, p. %ii. 
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seil dépossédé d'intervenir entre lui et ses sujets ré- 
voltés. Menzingen intercepta les lettres au passage et 
les envoya à leur destination» décachetées, après en 
avoir pris connaissance. 

Le conseil, en proie à la plus vive terreur, sachant 
que sa réponse passerait également par les mains du 
chevalier de Menzingen^ et craignant d'exaspérer da- 
vantage la foule^ refusa toute espèce de secours » af- 
firmant « qu^il ne comprenait rien aux offres des deux 
seigneurs, vu qu'il n'y avait à Rothenbourgj ni soulève-' 
ment ni disordre d'atAcun genre. » 

Les paysans n^étaient pas restés oisifs en atten- 
dant. Us avaient formulé leurs plaintes par écrit , et 
déclaraient s'être unis en bons frères, pour travailler 
à la propagation du pur évangile et pour réclamer 
contre les charges, devoirs et impôts dont ils étaient 
accablés contrairement à la parole divine et à la 
charité chrétienne; — venait ensuite le détail de 
leurs griefs, entremêlé de citations bibliques aux- 
quelles il était aisé de reconnaître la plume des dis- 
ciples des novateurs. 

En eflfet, Técrit avait été rédigé par quelques mau- 
vais prêtres pressés de jouir des douceurs de la liberté 
chrétienne. C'étaient Léonard Denner^ curé de Len- 
zenbronn, son vicaire Jean HoUenbach^ et André 
Neufifer, curé à Tauberzell. 

La pièce fut envoyée à Rothenbourg; les anciens 
magistrats étaient d'avis que Ton repoussât simple- 
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ment les demandes des paysans : les quarante-deux 
opinèrent pour des concessions. 

Le grand conseil ne savait que décider, pour sauve* 
garder encore les droits de la ville, sans s'exposer 
lui-même au danger le plus imminent Tandis qu'il 
se trouvait dans cette perplexité , l'ancien bourgue- 
maître Ehrenfried Kumpf se présenta^ assurant qu'il 
connaissait un homme capable d aplanir en un instant 
les difficultés. « Il est ici dans la salle d'attente, 9 
ajouta Kumpf, « je vous prie de l'entendre et de l'en-^ 
voyer chez les paysans ^ » Et comme on lui deman-> 
dait quel était cet homme doué d'un si merveilleux 
pouvoir, il répondit : « C'est André Carlostadt. » L*é- 
tonnement des conseillers fut extrême ; ils ne conce- 
vaient pas comment le docteur André, que l'on croyait 
à Strasbourg depuis plusieurs mois, se trouvait ino- 
pinément à Bothenbourg ; mais alors le sieur Ehren- 
fried avoua que Carlostadt, loin de quitter la ville, 
avait trouvé un asile dans sa maison et dans les de- 
meures de quelques autres frireê chrétiens. — « Et voua 
osez nous déclarer cela, » s'écria avec indignation Tun 
des conseillers, « vous qui nous avez assuré de la fa- 
çon la plus solennelle 9 il y a peu de semaines, que 
vous n'aviez aucune relation avec Carlostadt et que 
vous ignoriez en quel lieu il se trouvait ? » « J'ai agi, » 
répondit Ehrenfried en mettant la main sur son coeur 
et en prenant un air béat, « j'ai agi pour le service de 
Dieu, j'ai eu le courage de cacher Carlostadt, parce 

^ Zimmennann, t. II, p. 251, d'après les archives locales. 
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que la cause du Seigneur l'exigeait ; le docteur est un 
homme pieux et malheureux ^ le ciel l'a doué de ta- 
lents extraordinaires, et la divine Providence nous 
l'envoie à dessein pour faire cesser les démêlés qui 
Cjxistent entre le grand conseil, la commune et les 
paysans. Je connais mes devoirs envers les magistrats, 
mais ces devoirs sont subordonnés à ce que je dois à 
la parole de Dieu et au pur Evangile, -r- ceci passe 
avant toute autre chose. » ~ Nous sommes chrétiens 
comme vous, répliquèrent les conseillers avec colère, 
et comme vous, nous savons ce que nous devons à 
TEvangile; mais TEvangile n'enseigne pas le men- 
songe. Puis se levant de leurs sièges ils sortirent pré- 
cipitamment 4e la salle et chacun rentra chez soi ^ 

Cette scène mit un terme définitif à l'ombre de 
pouvoir qui était demeuré entre les mains des anciens; 
dès-lors les quarante-deux gouvernèrent sans contrôle. 

Carlostadt quitta sa retraite, se montra publique- 
ment dans la ville et prêcha tantôt dans les églises , 
tantôt en plein vent, bien que la sentence de bannis- 
sement prononcée contre lui n'eût pas été rapportée. 

A partir de cet instant, le désordre fut à son com- 
ble à Rothenbourg, et les nouveaux évangéUques si- 
gnalèrent leur présence par leurs exploits habituels. 
Us se portèrent au cimetière dans la nuit du 25 au 
26 mars, renversèrent le grand crucifix qui s'y trou- 
vait et lui brisèrent la tête et les bras. Le lendemain 
— c^était le dimanche de ÙBiare^^ ils se précipitèrent 

' ftid. 
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dans laishapelle àe Notre-Dame, déchirèrent les nappes 
d'autels et les missels, et forcèrent le prêtre ofiiciant 
d'interrompre le saint sacrifice déjà commencé. Le 
lundi 27, les prêtres et enfants de choeur furent ex«* 
puisés à coups de pierres et de poings de l'église pa- 
roissiale ; on défendit, sous les peines les plus sévè- 
resy de célébrer désormais la messe à Rothenbourg, 
et le pillage fut organisé. La canaille rasa entièrement 
la chapelle de la Vierge et ravagea une superbe église 
bâtie hors de Tenceinte de la ville sur les riveâ de la 
Tauber \ On jeta dans la rivière le saint Ciboire et 
les images. 

Cependant Carlostadt ne se rendit point an milieu 
des Rustauds; la petite bourgeoisie, devenue seule 
maîtresse, était maintenant moins pressée de frater- 
niser avec eux. Les paysans avaient d'ailleurs profité 
des démêlés qui régnaient dans la ville pour prendre 
une attitude de plus en plus formidable. 

Ils continuaient à forcer les villages demeurés tran- 
quilles à se joindre à eux ; les maisons de ceux qui 
refusaient de s'associer à l'insurrection étaient impi- 
toyablement pillées. Forts maintenant de 4 à 5,000 
hommes, ils établirent leur camp à Reichardsrode , 
formèrent une caisse militaire et détruisirent les cou- 
vents et les châteaux du voisinage % en commençant 

^ Sartorias, op. cit.» p. 159. 

a Crinitus, ch. XXI, p. 245. 
Gnodalius, p. 143. 
Sartorius^ op. cit.^ p. 159 et ISO. 
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par celui de Gaspard de Steio. Ils amassèrent énor- 
mément de butin et remployèrent à couvrir leurs dé- 
penses et à faire régner Tabondance dans le camp, 
ce lis vivaient parfaitement et s'en donnaient à cœur 
joie, » dit à ce propos un de leurs historiens allemands 
(it€ kbtm trefflieh und liessen $ichs xoohl seyn). 

Le 27 mars, ils levèrent leur camp et se divisèrent 
en deux corps d'égale force. 

L'un de ces corps se dirigea vers le district nommé 
Schflpfergrund, où il devait opérer sa jonction avec 
différents groupes d'insurgés arrivant de divers cô- 
tés. Cette troupe, composée, presque en entier, des 
hommes qui s'étaient réunis d'abord à Orenbach, tra- 
versa les domaines de Giebeistadt, propriété de l'an- 
tique race des Geyer de Geyersberg. Florian de 
Geyer, membre indigne de cette famille, — grand 
coureur d'aventures, professant les mêmes prin- 
cipes que François de Sikingen, humaniste et phi- 
losophe comme Ulric de Hutten, mais d'une bravoure 
à toute épreuve, — Florian de Geyer se réunit aux 
gens d'Orenbach avec quelques hommes dévoués, de- 
vint leur chef, les façonna à la discipline et leur 
donna le nom de troupe noire (schioarze schaar), sous 
lequel nous les verrons jouer encore un grand rôle 
dans la guerre des Rustauds. 

Le second corps de paysans, suivi de charrîots 
chargés de munitions de guerre, quitta également 
Reichardsrode , passa sous les murs de Rothenbourg 
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et se retrancha derrière les fortes murailles da cime- 
tière de Neusitz, qui dominaient la route d'Anspach. 
Le 29 mars , trente-deux chefs et conseillers des 
paysans se rendirent à cheval à Rothenbourg pour 
négocier avec les autorités touchant les réclamations 
précédemment adressées par les Rustauds à leurs 
anciens seigneurs, les magistrats de la ville. Après 
d'assez longs pourparlers ^ il fut convenu que la 
commission des quarante-deux prononcerait sur tous 
les points en litige, et la commune s'engagea d'autre 
part à entrer dans la confrérie évangélique. Sur ces 
entrefaites ^ des campagnards du margraviat d^Âns- 
pachy et les vassaux des seigneurs de Rosenberg et 
de Finsterlohe vinrent se réunir à la troupe de Neu- 
sitz. Ces deux chevaliers eux-mêmes, poussés peut- 
être par la peur, et désirant éviter le pillage de leurs 
châteaux prirent rang parmi les Rustauds \ déclarant 
« que toute plante qui n'avait pas été semée par le 
père céleste devait être arrachée, et qu'il fallait dé- 
truire tout ce qui n'était pas conforme à la pure 
parole de Dieu. » 

Les Rustauds quittèrent Neusitz le 29 mars, pour 
s'établir à la ferme du Sandhof, située sur la rive 
gauche de laTauber; — le 2 avril (dimanche de Jti- 
dtca), ils campèrent à Oberstetten, et le mardi sui- 
vant ils prirent leurs quartiers auprès du couvent de 
femmes de Scheffertsheim, à petite distance de Mer- 

! Oechsle, ap. cit., ch. EL. 
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gentheim, cité dépendante de Tordre teutonique et 
siège d'une commanderie. Depuis quelques jours déjà 
une fermentation extrême régnait également dans 
cette ville \ 



Grinitas, op. cit., ch. Xn, p. 241 . 
Gnodalius, op. cit., p. 133 et 134. 
Leedius» op. «tloo. cit., pi 287. 
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CHAPITRE m. 

IiuiarreeUoii de niergeiitheliii et rénnlon de différente eorps 
de 



Des symptômes de mécooteotement et d'insurreo- 
tion s'étaient manifestés dans diverses commanderies 
de Tordre teutonique, dès Tannée 1524. Le grand 
maître Thierry de Clée était parvenu à les apaiser ^ 
Les sujets de Tordre étaient traités plus paternelle*- 
ment que ceux de la plupart des pqtits états de T Alle- 
magne, mais ils ne restèrent pas étrangers aux doctri- 
nes nouvelles et aux exemples de leurs voisins. La 
ville de Mergentheim fut une des premières à s'insur- 
ger. Le 26 mars, dimanche de Lœtare^ la petite bour- 
geoisie se rendit tumultueusement à la maison que 
possédait le couvent de Schœnthal, dans Tenceinte de 
la cité, elle y passa deux jours « à faire bombance et 
à se livrer à la joie, comme si le règne de mille ans eût 
commencé sur la terre *. » Le commandeur de Bibra, 
qui n'avait point de forces disponibles, attendit que 
la première effervescence se fût calmée; — le mardi 
suivant il convoqua les habitants de Mergentheim, leur 



^ Oechsle, ch. m. 

^ Oechsle loc, cit., diaprés les archives locales. 
Zimmermann, t. lïï, p. 638. 
Grinitus, op. cit., ch. XO, p. 24i. 
Gnodalius, op. cit., p. 154. 
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parla avec bonté, les engagea à rentrer dans le de- 
voir et à lui exposer leurs plaintes. Après quelques 
discussions et malgré Topposition des têtes chaudes 
de Tendroit^ la bourgeoisie promit au commandeur 
de ne pas se réunir aux paysans insurgés. 

Toutefois, la mutinerie recommença dès le diman- 
che suivant, non pas àMergentheim même, mais dans 
le bourg voisin de Neuhaus, où s^élevait un des prin- 
cipaux châteaux de l'ordre teutonique, — Les habi- 
tants du lieu demandèrent à grands cris un allégement 
des charges qui pesaient sur eux, et le droit de prati- 
quer le pur Evangile. Bibra eut la faiblesse de s'en- 
gager par écrit à céder à leurs demandes, dans le vain 
espoir de prévenir une révolte ouverte '- 

Sur ces entrefaites, les insurgés de Rothembourg 
s'étaient établis auprès du couvent voisin de Schef- 
fertsheim ^, et les habitants du village d'Igersheim^, 
cédant aux conseils, ou plutôt encore aux menaces de 
leur bourguemaître, venaient de se joindre à eux, — 
et de déclarer que Fon mettrait le feu aux maisons 
de ceux qui demeureraient fidèles aux chevaliers 
teutoniques. — Joyeuse de ce début, la troupe de 
Rottenbourg s'empressa d'envoyer une députation 
aux bourgeois de Mergentheim pour les exhorter à se 
réunir également à elle. 

» Ibid. 

" V. la fin du chapitre précédent. , 

' Situé à côté de Mergentheim. 
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Ce message jeta la magistrature urbaine dans un 
étrange embarl*as, elle eût voulu voir venir les événe- 
ments avant d^avoir su se prononcer. Mais le petit peu- 
ple qui, peu de jours auparavant, avait juré fidélité au 
commandeur de Bibra, se montrait déjà fort disposé 
à fraterniser avec les Rustauds. Des groupes nom* 
breux s'étaient formés dans les rues et sur la place du 
mtarché. Des orateurs populaires haranguaient la foule 
ébahie et charmée. L'un d*eux s'écriait en arborant 
un immense drapeau sur la fontaine publique (c qu'il 
fallait se déclarer pour les paysans et contre les prê- 
tres qui n'étaient bons à rien. » — Que ceux qui sont 
pour l'Evangile lèvent la main, » hurlait un autre éner- 
gumène, — « il faut que Mergentheim devienne ville 
libre, disaient d'autres voix, envoyons à tous les dia- 
bles les chevaliers teutoniques. a — « Joignons-nous 
aux paysans, répétait en chœur la populace; — empa- 
rons-nous des biens de l'ordre avant qu'ils ne les con- 
fisquent ». » 

Les magistrats, témoins des dispositions de la foule^ 
et sympathisant peut-être en secret avec elle, se déci- 
dèrent à faire une réponse favorable aux Rustauds 
établis à Schesfertsheim ; — un corps composé de 
cent hommes de la bourgeoisie de Mergentheim et 
commandé par Michel Hasenbart, fut autorisé à gros- 
sir leurs rangs. Les insurgés reçurent ce renfort avec 
de grandes démonstrations de joie, et Jean Morstadt, 

' Ibid. 
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le capitaine en second, leur proposa d'entrer aussitôt 
dans la ville et d'assommer les chevaliers de Tordre qui 
s'y trouvaient ^ Heureusement ce sanguinaire avis ne 
prévalut pas, et le commandeur en ayant été informé^ 
se décida à se rendre lui-même au camp des Rus- 
tauds, accompagné du seul Pierre d'Ernburg^ afin de 
traiter avec eux et d'éviter de plus grands malheurs. 
n exécuta son projet le 5 avril; les chefs des paysans 
s'engagèrent formellement à ne pas entrer dans la 
ville de Mergentheim, à ne faire de tortii personne, 
et à passer la nuit dans le village voisin d^lgersheim, 
où Bibra devait leur fournir une forte somme d'ar- 
gent, du foin et de la paille en quantité suffisante*. 

Cependant une foule de petits corps, ayant chacun 
son chef et son étendard, renforçaient d'heure en heure 
les insurgés. Les différents drapeaux portaient tous 
des emblèmes particuliers, parmi lesquels on distin- 
guait le soulier à courroies et divers instruments d'a- 
griculture disposés en forme de croix. 

Rendus plus insolents par ces accessions, les 
paysans oublièrent, dès le jour suivant, la parole don- 
née à Wolfgang de Bibra, qui cependant avait fidè- 
lement tenu ses promesses. Ils se portèrent en masse 
à Markelsheim, où l'ordre teutonique possédait ses 
caves les plus vastes et les mieux fournies ; après les 
avoir pillées, ils vinrent camper, au nombre d'en- 
viron 5,000, dans les riantes prairies qui entou- 

1 OecMe, op. cit«, ch. m, d'après les archives locales. 
> Ibid. 
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rent la ville de Mergentheira. De fanatiques prédi- 
cants entretenaient l'enthousiasme de la foule, en lui 
annonçant de la part de Dieu « que les boulets et les 
armes de Tennemi seraient impuissants contre les 
membres de la ligue chrétimnej parce que le Tout- 
Puissant^ qui les protégeait^ leur avait destiné Tempire 
du monde 1. » 

La bourgeoisie de Mergentheim , entraînée à son 
tour, — et par l'exemple des Rustauds, — et par 
les orateurs qui lui prêchaient le nouvel Evangile à 
tous les coins de rue, — voulut profiter de Toccasion 
pour s'assurer de nouveaux droits. Elle força le com- 
mandeur à signer un écrit par lequel il s^engageait à 
n'imposer à l'avenir à la ville aucune charge qui 
ne serait pas conforme à la pure parole de Dieu , lui 
promettant de son côté le degré d'obéissance qu'elle 
lui devait d'après l'Evangile ; — engagement fort élas- 
tique, et dont suivant l'usage du temps les bourgeois 
se réservaient l'interprétation et l'application. 

Voulant faire usage sans plus tarder de leurs 
nouveaux privilèges , ils s'empressèrent d'ouvrir les 
portes de la place à tous les Rustauds qui demandaient 
à y entrer. — Dès-lors le désordre fut extrême. — Les 
paysans et la populace réunis, pillèrent les maisons de 
l'ordre et le château où résidait le commandeur j — 
les blés , les vins , les provisions de tous genres , les 

^ Zimmermaun, d'après les archives locales, t. n, p. 644. 



212 HISTOIRE 

armes, les munitions de guerre et Tartillerie y pas- 
sèrent ^ en dépit des réclamations et des protesta- 
tions de Wolfgang de Bibra. Après avoir ravagé 
le château, les insurgés le rasèrent, et n'y laissèrent 
pas pierre sur pierre. On remarqua que le somme- 
lier du lieu, homme comblé des bienfaits de son maî- 
tre et investi de sa confiance, fut un des plus actifs au 
milieu de cette troupe forcenée; il livra à l'ennemi 
Targenterie, les effets précieux et les'titres de son sei- 
gneur, et ne cessa d'encourager les pillards en leur 
versant de grandes rasades des vins les plus choi- 
sis K ' 

Tandis que les rebelles achevaient leur œuvre à 
Mergentheim, une de leurs divisions, conduite par 
Jean Morstadt, que nous avons nommé ci-dessus, et 
par un nommé Ressler, se dirigeait vers le château- 
fort de Neuhaus. Il n'avait pas été mis en état de dé- 
fense; quelques hommes d'armes en formaient la gar- 
nison. Ils se rendirent sans essayer de résister. Les 
insurgés s'emparèrent des provisions et de Tartillerie 
du château, puis ils le réduisirent en cendres. 

De nouveaux renforts arrivèrent sur ces entrefaites 
aux Rustauds. Ils se constituèrent alors en un seul 
corps d'armée, qui prit le nom de troupe de la 
Tauber, et dont le commandement en chef fut confié à 



î Oechsle, loc. cit. 
Zimmermaim, d'après les chron. du lieu, t. UI, p. 644. 
Crinitus, ch. XII, p.24d. 
Gnodalius, loc. cit. 
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Liefihard de SchwarzenbroDD^ dit le Grand , et à 
Fritz Btittner dé Mergentheim. 

Fiers de leurs succès et du nombre de leurs alliés, 
les bourgeois de cette dernière ville présentèrent au 
commandeur un second écrit rédigé en termes fort 
impératifs, et par lequel ils exigeaient qu?on leur ac- 
cordât de nouvelles franchises et que d'anciens droits 
et d'antiques redevances, établis à perpétuité, fussent 
abolis ^ — On ne trouve aucune trace de la réponse 
qui leur fut donnée ; le grand-maître Thierry de 
Clée avait ordonné à Bibra de fuir plutôt que de faire 
encore des concessions '• 

L'armée de la Tauber, imitant l'exemple donné 
par les corps d'insurgés de la Souabe , publia une 
sorte de manifeste destiné à faire connaître son but 
et ses intentions. Il était divisé en sept articles et por- 
tait en substance : 

Que la troupe s'était réunie dans Fintérêt de la 
sainte parole de Dieu et de TEvangile, afin qu'ils fus- 
sent prêches à l'avenir dans toute leur pureté et sans 
additions humaines ; 

Que tout ce qui était conforme au pur Evangile 
serait maintenu, et que tout ce qui lui était contraire 
serait aboli; 

Que les droits, redevances, dîmes, corvées et ser- 
vices, etc., seraient supprimés jusqu'au temps où des 

' Ibid, 

3 OescUe, diaprés les archives, op. cit., ch. UI. 

I. 14 
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hommes dactes auraient démoatré par rjgcritwre 
sainte ce que l'on doit, ou ce que Ton ne doit pi^, auf 
ai}torités laïques et ecclésiastiques; 

Que les forts et les châteaux devaient être rases et 
détruits à jamais; 

Qu'il n y aurait plus à Tavenir ni privilèges, ni no-* 
bles^ ni titres, et que l'égalité parfaite serait établie 
sur la terre ^ 

Sur ces entrefaites, la plupart des paysans du dis- 
trict de Rathenbourg quittèrent la troupe de la Tau- 
ber pour regagner leurs foyers* Ils devaient couvrir 
les derrières de l'armée du côté d'Anspach, d'où elle 
pouvait être attaquée par le margrave Ca^imiri et il 
leur était enjoint aussi de tenir ea échec la ville 
même de Rothenbourg. Le calme n'était point rétabli 
dans cette cité, de fréquentes émeutes y troublaient 
la tranquillité publique ^ ; les femmes elles-mêpies pré* 
tendaient réformer ^ en commençant par le pillage des 
couvents. Les nouveaux magistrats, — tout en enjoi- 
gnant aux prêtres et aux religieuses de se marier, et 
en pratiquant largement le pur Evangile dans Finté.- 
rieur de la ville, — étaient loin de montrer,, pour la 
cause des Rustauds, le mêipe zèle qu'au début du 
soulèvement. Us étaient révolutionnaires .^u-decjiaAS^ 
mais désiraient se poser en conservateurs au-dehors ; 

> S^imneiiDaBii, op. cit.^ tiré des archives, t. m, p. 642. 

' Deux conseillers impériaux, le comte Robert de Manderscheiàt 
et Frédéric de Lidwach, s'étaient inutilement rendus à Rothenbourg 
au commencement du mois d'avril, pour essayer d'y rétablir la paix et 
Tordre au nom de Tarcbiduo Ferdinand» 
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parce qu'en se joignant aux paysans, il eut ffillu renon- 
cer à la meilleure partie des revenus de Rothenbours, 
Ces revenus provenaient de la campagnci des dînies^ 
des droits et des impôts dont les Rustauds exigeaient 
Tabolitiony et les biens ecclésiastiones sur lesquels pn. 
avait déjà fait main*basse étaient loin d'en Coumir 
l'équivalent ^ 

Retournons au camp de Mergentheim, — Les $he^ 
de la troupe, comprenant l^ nécessité d'établir i^m 
certaine unité parmi les divisions soumises è leuf 
commandement, espérèretit y parvenir en p|il>l|4pt 
un règlement quç chacpu jura d'obsç^yer ^èlor 
ment. 

Ce règlement était divisé en quatorze ortiçlesy rela- 
tifsauxapprovisionnemeats, à la diçcipUnei 9. Tordra 
des marches, etc., etc, Le dernier renouvelait ^^^ dia- 
position prise déjà par plusieurs corps dq Rustauf}^^ 
et portait que jusqu'à la paciliQ^tioo générale, aucui^, 
troupe isolée n'entrerait en arrangement ayec 9^ sei- 
gneurs, ni ne se soumettrait aux chargea ipiposéj^ 
précédemment aux hommes du peuple ^« 

L'armée de la Tauber quitta le voisinage de Mep^ 
geQtbeim dans la matinée du vendredi samt^i M 91^; 
elle 9e dirigea ^ers Lauda^ qui lui ouvrit iipi^édia^ 
n^çnt ses portes. Cette petite ville dépends^it du dior. 

^ Voyez Bensen. Geschîchte des Baurenkriegs in Ost-Franken 
Beflage, 12. Schreiben der Hanpt leuthe uûd Ra(he. 

* Oechsle, loc. cit., d'après les documents originaux déposés aux 
archives de Stuttgard. 
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cèse de Wurzbourg. — Le curé apostat, Léonard 
Beys, avait disposé depuis quelque temps la popula- 
tion du lieu à embrasser la doctrine des novateu rs et 
la cauàe des Rustauds ^ Près de la ville se trouvait 
le vieux château d'Ober Lauda, ses murailles étaient 
en assez pauvre état ; quelques lansquenets et trois 
gentilhommesy Philippe de Riedern, Erasme de Fe- 
clienbach et Sigismônd de Zobel Toccupaient. Ils re- 
fusèrent de se rendre aux insurgés et se réfugièrent 
^and là tour principale, du haut de laquelle ils tirèrent 
sur leurs agresseurs, sans cependant leur faire grand 
mal. Les paysans imaginèrent alors de mettre le feu 
au château^ Tincendie gagna le poste élevé qu'occu- 
paient lés chevaliers avec leurs hommes d'armes ; la 
châirjienté du toit et les planchers furent promptement 
embrasés et entraînèrent dans leur chute les défen- 
seurs delà place. Précipités au fond de la tour, em- 
prisonnés ^éntre d'épaisses murailles, ensevelis sous 
dès décombres brûlants, mais préservés miraculeu- 
sement en quelque sorte, ils restèrent ainsi jusqu'au 
jour de Pâques. Alors les paysans, qui, en attendant, 
s^étaient rendus maîtres du château, entendirent leurs 
cris dé détresse et les tirèrent du milieu des ruines, 
afin de se donner Tinfernal plaisir de les faire passer 
par le^ àribes en retournant au camp. — On leur lia 
les mains derrière le dos, — la femme de l'un des 
gentilhommes avait été prise également pai* les insur- 

' Ibid. et Zimmermann, t. m, p. eSO. 
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gés ; elle était dans un état de grossesse très-avanoé^ 
et comme elle demandait à genoux et en versant des 
torrents de larmes, la grâce de son mari, — les Rus- 
tauds la dépouillèrent de tous ses yètements et la 
^chassèrent du château avec ses petits enfants, lui di* 
« d'aller porter sa misère où bon lui secnble- 
» — La malheureuse suivit le cortège qui em-^ 
pt au camp son époux et les autres chevaliers/ 
des cris déchirants et implorant en vain la, 
pitié ^^ forcenés qui riaient de sa détresse et de sa 
nudité ! 

L'armée^kla Tauber salua Tarrivée des prison- 
niers par de Ikétiques transports ; elle voulut pro- 
céder immédiat^^nt à leur exécution ; mais l'un des 
chefs, nommé Ku^Bayery — moins cruel que les 
autres, — obtint un sursis et fit commuer la peine de 
le détention^Les captifs furent conduits, 
chaînes, à Mementheim, et jetés dans un 
somblllfiachot 

'armée se diri&a vers Ochsenfurth, elle 
s^empara des^lîUi^^^Mrts qui se trouvaient sur 
son passage, sans rencontrer nulle part de résistance 
sérieuse. Les excès les plus hideux continuèrent 
à signaler la marche de cette troupe ; elle pilla, 
incendia et ravagea une foule de. châteaux et de cou- 
vents, et amassa une quantité prodigieuse de butin 
et d'approvisionnements en tous genres. La contrée 

^ Zimmermann, t. ni, p. 651 , d'après le manuscrit de Lorenz Friese, 
contemporain et secrétaire de Tévèque de Wurzt)Ourg. 
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qu'elle traversait présenta bientôt Taspect d'un désert 
couvert de débris et de ruines encore fumantes. 

Tandis que l'armée de la Taubér renouvelait ainsi 
lés ravages des Uûns et des Vandales, dès son entrée 
dans le Vaste diocèse de Wurzbourg, d'autres troupes 
de paysans, auxquelles elle devait se réunir quelques 
jours plus tard, s'étaient formées dans ce même dio- 
é^se et s'étaient signalées par des hauts faits sembla- 
bles, il est temps de nous eq occuper. 
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CHAPrraE IV. 

Soiil«veiBciiC en 4locèM «e Wnnlwarf» 

Des d4sordl*eËi avaient éclaté presque simultané- 
ment à Bibart et Iphofen dès le mois de mats. GehU-^ 
lich et Wagner, deux mauvais prêtres, avaient formé 
datls'le premier de cdd endroits une soôiété secrète 
qui étendit ses ramifications au loin* en très-peu de 
temps. Le 5 avrils de tumûltiieilses réunions eurent 
lieu à Sommerhaûsen etWinterhausen, villages situés 
eiitre Wurzbourg et Ocbsenfurthj les paysans niiréiit 
à leur tête Fritz de Zobel , indigne gentilhomme fràn-> 
côniefi, s'emparèrent de la chartreuse de Puckèl-» 
bausen, et envoyèrent des messagers dans toué les liéiiï 
circonvoisins, pour ordonner d'un ton menaçàht àut 
populations des campagnes de se joindre à eux. La 
ville d'Ôchsenfurth profita de Toccasion pour s'affran- 
chir des droits et des rédevances qui lui étaient imposés 
et pour arracher au grand chapitre, duquel elle dé- 
pendait, des concessions qui équivalaient i Taûéan- 
tissement de sob autorité ^ 

La rébellion sévit également dans le nord du dio» 
eèse, en particulier à Mûnnerstadt, à partir de là 
même époque. Une troupe armée se i*assembla sousléS 
auspices de Vex-curé Michel Schrimpf , et se dQnna 

^ Zimmennaim, t. m^ p. 665 et seq% d'après le manuscrit de 
Friese et les chroniques locales. 
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des capitaines. Les couvents furent les premières vic- 
times du mouvement. Il y en avait d^ancîens et de 
fort riches dans cette partie de la Franconie, les 
Rustauds les dévastèrent tous, déclarant : « que 
les monastères étant les serviteurs les plus zélés du 
diable y ils étaient tenus, en leur qualité de fidèles 
disciples du pur Evangile, de n^y pas laisser pierre 
sur pierre i ». 

Conrad de Thflngen, évèque de Wurzboui^ et duc 
de Franconie depuis l'an 1519 , épouvanté des nou- 
velles qui lui arrivaient de divers côtés, demanda 
conseil et assistance au comte palatin Louis , à Té- 
véque de Strasbourg, qui gouvernait le diocèse de 
Mayence en l'absence du prince-arche vèque, aux évè- 
ques de Bamberg et d'Eichstett et aux margraves de 
Brandebourg; mais personne ne pouvait lui envoyer 
de secours : chacun était occupé chez soi. 

Les conseillers de Conrad l'engageaient en vain à 
effrayer les rebelles en punissant avec la dernière 
sévérité ceux dont il parviendrait à se rendre maîU^e : 
porté à la mansuétude, il se bornait à exhorter ses 
sujets à la fidélité V 

Cependant le danger croissait d^heure en heure. 
L'évèque fit ordonner aux villes de son diocèse de se 
mettre en état de défense, et à sa noblesse ' de venir 
s'entendre avec lui au fort de Frauenberg ( montagne 

! Ibid. 

* Ibid., p. eeo. 

* n y amt quatre-vingt-onze races nobles dans le diocèse. 
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Notre^Daj^e) voisin de Wurzbourg, Tous les nobles 
paiiurent au jour désigné, le seul comte de Henneberg 
se dispensa devenir. Conrad de Tttngen les chargea 
de négocier avec le^ Rustauds et de chercher à faire 
rentrer dans le devoir ces hommes égarés, en leur 
promettant amnistie pom* le passé. Ils remplirent 
leur mission, mais ils ne furent point écoutés. Lés 
paysans leur répondirent simplement : « Que ce qui 
était conforme à TEvangile serait maintenu, qu'on 
abolirait ce qui lui était contraire, et qu^en attendant 
le règlement du grand compte général, ils ne paieraient 
plus rien à leurs anciens seigneurs et ne leur ren- 
draient plus aucun service ^ » . 

La situation du prélat devait devenir plus cruelle 
encore ; l'émeute grondait presque chaque jour dans 
sa ville épiscopale elle-même. Le désordre y était en- 
tretenu par deux mauvais sujets, grands partisans de 
la réforme et des Rustauds. — C'étaient Jean Bermeter 
le joueur de luth, plus connu sous le sobriquet de 
Luik, et George Grûnewald, peintre et sculpteur, 
surnommé maître Dill. Ces deux hommes, le premier 
surtout, avaient réussi à ameuter la petite bourgeoisie 
et à armer une troupe de garnements avec lesquels ils 
pillaient les maisons du clergé, musique et tambours 
en tète et le mousquet sur l'épaule. Personne ne son- 
geait à leur résister ^. 

L'évéque et ses conseillers comprirent que ce qu'on 

' Ibid., p. 661. 

* Actes contemporains cités par Oechsle, ch. m. 
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avait de mieux à faire dans ces circonstances critiques, 
était de mettre en bon état et d^approTÎsîonner les forts 
situés sur la montagne, surtout le château de Fraùen- 
berg ou de Marienbourg et d'en confier la garde 4 
des hommes dévoués. Le prélat ordonna ensuite à 
Sébastien de Rothenhan et à deux autres de ses con- 
seillers, d'aller s'entendre avec la bourgeoisie de 
Wurzbourg ; ils devaient essayer de la ramener à de 
meilleurs sentiments, l'engager à punir les émeutiers 
et à recevoir dans ses murs les cavaliers et les fâii-* 
tassins épiscopaux qui allaient y arriver pour veillef 
à la sûreté de la placé. — Dès que Rothenhan de fiil 
acquitté de sa commission , Link et Dîll se miretit en 
mouvement, ils coururent de quartier en quartier, de 
maison en maison, disant aux bourgeois : — « Qti'al- 
lez-vous faire, le moment est venu de forcer Tévêqué 
et messieurs du chapitre à baisser le ton ; — étt né- 
gligerez-vous Toccasion ? Les paysans luttent pour 
te pur Evangile; irez-vous combattre contre eux, CôtXrè 
la parole de Dieu? ' » Us réussirent au-delà de leurs 
espérances ; en moins de deux heures la ville fut sou-^ 
levée. Les bourgeois en armes se rendirent aux portes 
et aux murailles , des barricades s'élevèrent dans la 
plupart des rues. Le pillage des maisons cléricales 
recommença de plus belle , et du haut des vignobles 
qui ceignent la place, les vignerons tiraient sur les 
gens et les cavaliers qui Venaient du Frauenberg ou 
qui s'y rendaient. 

1 Zimmennaim, t. m, p. 664, d'après les sources contemporaines. 
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Toutefois^ le 1 2 avril la bourgeoisie jugea à propos 
de répondre enfin à la communication que lui avait 
faite l'évêque par Torgane de Rothenhan, — Elle 
promit à son seigneur de lui demeurer fidèle et de 
défendre la ville contre les paysans ; mais elle i'efusa 
péremptoirement dé recevoir les troupes épiscopales, 
sous prétexte qu'elle manquait de vivres, de foin et de 
paille; elle exigea aussi qu^on la débarrassât dea 
prêtres et qu'on s^engageâtà lui prêcher désormais le 
pur Evangile. — Malgré les protestations de fidélité, 
les désordres se multipliaient ; Bermeter avait établi 
une vaste taverne dans laquelle il distribuait gratis, 
à ses bons amis, les approvisionnements du clergé 
régulier et séculier. 

Conrad de Thtingen espéra remédier encore au 
lïial par une assemblée des Etats; il convoqua, pour 
le àô avril, les chevaliers et les députés des villes, 
afin quMls lui exposassent leurs griefs , auxquels il 
promettait de faire droit ^ Le prélat s'adressa aussi 
au 43omte palatin Louis et lui demanda trois bons 
artilleurs > 100 hommes d'élite pour augmenter la 
garnison du Prauenberg, et l'ouverture du château de 
Boxberg, afin qu'il pût s^y retirer en cas de nécessité. 
Le Palatin accéda à cette dernière demande ; quant 
aux artilleurs et aux archers , il était trop embar- 
rassé lui-même * pour pouvoir les envoyer ^, 

> Oechsle, ch. HI, d'après les archives loceles. 
Zimmermann, t. m, p, 665 à 666. 

• V. Uv. VI. 

* Oechsle et Zisomermaiin, loc. cit. 
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L^évèqne avait sommé à plusieurs reprises le comte 
de Henuebergy le plus puissant de ses vassaux, de lui 
venir en aide. 11 en reçut une lettre d'excuse. Henné- 
berg était déjà en pourparlers secrets avec les Rus- 
tauds; quelques jours plus tard (le 3 mai) il conclut 
lâchement une alliance formelle avec eux, et adopta 
leurs douze articles. 

En attendant, les châteaux, les villes et les bourgs 
de la partie septentrionnale du diocèse se déclaraient 
pour les insurgés, les uns volontairement, les autres 
pour éviter les derniers malheurs. Dans plusieurs 
villes, la petite bourgeoisie donnait le signal de Té- 
meute, menaçait de jeter les magistrats par les fenê- 
tres, et se rendait, enseignes déployées, au camp le 
plus voisin des paysans. Ces camps étaient au nombre 
de cinq dans le nord de la province ; on les réunit en 
établissant un quartier général unique à Bildhausen, 
et en se donnant un même commandant en chef 
nommé Schnabel. De Bildhausen partaient tous les 
ordres * , chaque localité y était représentée par 
deux conseillers. 

Quant aux nobles que la peur, Tinconduite ou la 
folie avaient jetés dans les rangs des Rustauds, — ils 
étaient en assez grand nombre en Franconie, — on 
se défiait d'eux et ils étaient traités de la façon la plus 
humiliante par leurs anciens sujets. On affectait de 
les considérer comme des gens auxquels on faisait trop 

•Ibid. 
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d'hoDneur de les admettre en qualité d'égaux; il 
ne leur était permis d'aller qu'à pied ; ils devaient 
s'engager à faire démolir eùx--mèmes leurs châteaux 
et renoncer à de yains titres contraires à la parfaite 
égalité chrétienne '. 

A partir du 15 avrils le pillage s'organisa en grand 
dans le mallieureux diocèse de Wurzbourg, et les 
chefs des insurgés prirent des mesures pour empêcher 
la dilapidation du butin. Plus de 200 couvents , 
églises^ chapelles et châteaux furent livrés à l'incendie 
en un même moment. De tous côtés on voyait s^élever 
vers le ciel d'immenses colonnes de flammes qui an- 
nonçaient le règne de la prétendue liberté et du pur 
Evangile^ et c'était précisément au moment où l'E- 
glise célèbre la fête de la glorieuse résurrection de 
Notre-Seigneur, que se commettaient ces horreurs, au 
nom de celui qui est venu apporter la paix et la vérité 
à la terre. 

' Nos gouvernants provisoires n'ont eu le mérite de Tinvention et 
de roriginaUté dans aucune de leurs sottises. 
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CHAPITRE Y. 

Mêle de Wiin»oiirt.~ lonction de* inrarfC» de Id Taofter avee eeox 
du diocèse de Wunboarf • 

Le danger devenait plus pressant d'heure en heure 
dans la ville même de Wurzbourg, capitale de la 
Franconie. La bourgeoisie, soutenue et excitée par 
plusieurs des magistrats urbains, s'organisa les 27 et 
28 avril en petits corps qui allaient ravager et dé- 
pouiller les couvents du voisinage. On les voyait re- 
venir de ces expéditions, suivis de charriots chargés 
de butin. 

Les conseillers de l'évêque , redoutant pour leur 
seigneur les dangers résultant de la tenue de la diète 
dans cette ville mutinée» engagèrent le prélat à la 
réunir au fort de Frauenberg, ou à envoyer des repré- 
sentants et à ne point paraître en personne. Mais la 
plupart des délégués étaient déjà réi^nis à Wurzbourg, 
et une députation de la cité et de la campagne se 
rendit au château pour supplier le prélat de venir 
ouvrir lui-même rassemblée. Conrad demanda un 
sauf-conduit ; le 2 mai il descendit à Wurzbourg, ac- 
compagné de quelques membres du chapitre et de 
plusieurs conseillers et gentilshommes. Avant de quit- 
ter le Frauenberg, il avait fait la remise du fort et du 
diocèse au prévôt de la cathédrale et à son chapitre; 
il leur avait enjoint solennellement de ne céder au- 
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cjm 4e ses droits épiscopaux et de ne pas rendre le 
fort| quand bien même il viendrait à être arrêté, et 
quels que fpssent d'ailleurs les ordres que les rebeller 
lui arracheraient en cas de captivité. 

Les villes qui avaient déjà fraternisé avec la horde 
de la Tauber , ne s'étaient pas fait représenter a 
Wuïzbourg. 

La diète s'ouvrit ; la première séance se passa en 
déclamations contre V obscur cisiement du pur Evangih 
et la tyrannie épiscopale, contre les évêques en gé- 
néral et les couyents. Il sufQtji pour prouver à quel 
point ces accusations étaient injustes» de rappeler que 
la domination du clergé avait toujours passé pour la 
plus paternelle et la plus douce dans l'Empire. « 1 1 
fait bon vivre sous la crosse (unter dem Hirtenstab ist 
gut /e&en), j» disait le proverbe allemand S Dès la se- 
conde séance^ les députés déclarèrent qu'ils ne pou- 

I Les richesses des ccHnents étaient en tous pays le vnd patrimoine 
des pauvres ; la plupart des monastères et des 8d)bayes d'Allemagne 
étaient des seigneuries plus ou moins vastes, possédées par des con- 
grégations religieuses, et percevaient une grande partie de leurs reve- 
nus en nature. Leurs caves, leurs greniers étaient toujours abondam- 
ment fournis. Les couvents faisaient des distributions journalières 
non seulement aux pauvres de leurs domaines, mais encore auK étraa- 
RW qui se présentaient; et les moines, après avoir été les civilisa- 
teurs des contrées dans lesquelles ils se fixaient, en étaient devenus 
les bienfaiteurs. Aussi a-t-on remarqué qae^ dans lea temps de faopâio 
ou de contagion, les malheureux allaient en foule se grouper autour 
des maisons religieuses où ils trouvaient les secours et les consolations 
qui leur étaient refusés ailleurs. LesHuslauds, ea défoaçant las Umn 
na^ux ^ eo pillant les greniers des couvents, se faisaient donc plus 
de tort à eux-mêmes qu'aux religieux ; ils détruisaient en pufé 
perte de^ biens destinés en très-grande partie aux hMomea 4e lew 
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vaient prendre aucune décision sans fassistance des 
délégués des paysans, et ils demandèrent à Conrad de 
Tûngen de les convoquer. H y consentit et les fit in- 
viter à venir. Les Rustauds de la partie méridionale 
du diocèse répondirent « qu^ pour le moment ils n'a- 
vaient pas le loisir de délibérer , et qu ils s'occupe- 
raient des affaires qu'on avait à leur communiquer 
aussitôt après leur arrivée à Wurîbourg, ce qui d'ail- 
leurs ne tarderait pas. » 

Ils écrivirent en même temps aux frères du nord, au 
camp de Bildhausen, pour les engager à marcher sans 
délai vers la capitale : « En avant, » disaient-ils dans 
leur lettre, c ne laissons pas prendre haleine aux en- 
nemis de TEvangile, ils ne cherchent qu'à gagner du 
temps, il n'y a rien à en espérer. » 

La dissolution de la diète fut la conséquence du re- 
fus des paysans d'y paraître. Avant de se séparer, les 
députés des villes fraternisèrent les uns avec les au- 
tres et contractèrent une alliance étroite avec la bour- 
geoisie de Wurzbourg. — L'évêque^ témoin de ces 
dispositions hostiles, renforça la garnison du Frauen- 
berg et des divers forts du voisinage. 11 supplia une 
fois encore sa ville épiscopale de lui demeurer fidèle^ 
mais il n'en obtint que des réponses évasives. Voyant 
alors que les magistrats avaient l'intention de l'amu- 
ser par des demi-promesses , et de le retenir ^nsi 
jusqu'à l'arrivée des Rustauds, il se décida à retourner 
au Frauenberg et à profiter de son sauf-conduit. Les 
bourgeois qui lavaient donné n'osèrent le violer; les 
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femmes, au contraire, lorsqu'elles surent qu'on avait 
laissé partir l'évèque, se montrèrent furieuses, quali- 
fièrent d'imbécilles leurs maris qui n'avaient pas su 
profiter d0 roccasion^ et déclarèrent que si elles 
avaient pu prévoir la chose^ elles n^eussent pas man- 
qué de prendre les armes pour arrêter le prélat K 

Cependant Conrad revint sans encombre au châ- 
teau. Sébastien de Rothenhan avait mis la place en 
état de défense, durant Tabsence de son seigneur. 
Rien n'avait été négligé. Il avait fait abattre les ar- 
bres qui gênaient la vue, ériger des palissades, ouvrir 
des meurtrières et distribuer des armes. Les appro- 
visionnements étaient nombreux ; un moulin à pou- 
dre avait été construit; les charpentiers et les artilleurs 
étaient arriérés. — Les nobles et les chanoines firent 
les plus vives instances à Tévêque , afin qu'au lieu 
d'attendre l'arrivée des paysans, il se rendît prompte- 
ment auprès de T électeur Palatin pour réclamer des 
secours. Pressé de la sorte, Conrad céda; il partit 
dans la soirée du 5 mai, le cœur serré, les yeux bai- 
gnés de larmes , craignant de ne jamais revoir ces 
fidèles et derniers défenseurs de là dernière place qui 
lui restât dans ses états ; et, doutant qu'il pût se tirer 
lui-même des dangers qu'il allait courir, il passa avec 
une suite peu nombreuse à Boxberg et Lorbach, et ar- 
riva à Heidelberg le 7 mai. Il laissait au Frauenberg 
244 hommes déterminés, chanoines, chevaliers et va- 

1 Bensen, p. 200 et 8eq. diaprés les docam. origin. 

I. 15 
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letB d'armés* Le margrave Frédéric de Brandebourg, 
prévôt du chapitre, était commandant de la place ; 
tous ses compagnons lui jurèrent fidélité jusqu'à la 
mort. 

Tandis que ces événements s'accomplissaient ^ la 
grande troupe de la Tauber s'avançait vers Ochsen- 
fiirth^ après avoir quitté Mergentheim et Lauda pour 
marcher sur Wurzbourg. Ces forcenés allaient trou- 
va des alliés dignes d'eux, on a pu s'en convaincre. 
La jonction se fit ^ et, à partir de ce moment, la 
horde réunie prit le nom de grande armée de la 
Franconie. — Elle confisqua sur son passage 
les] approvisionnements et les impôts déjà perçus, 
et défendit d'en percevoir de nouveaux dans les cam- 
pagnes. L'armée quitta Ochsenfurth le 28 avril et 
arriva à Iphofen. Elle y passa deux jours à faire 
bombance aux dépens du couvent du lieu, et y 
reçut des renforts provenant de différents villages 
voisins, dont les habitants étaient attirés par les 
charmes de la vie joyeuse et désordonnée que l'on 
menait chez les Rustauds. Elle se remit en marche 
le 30 } on lui faisait fête dans les villages qu'elle tra- 
versait; partout ces héros trouvaient des tables dres- 
sées, des femmes qui leur versaient de grandes rasa- 
des, (( ils ne dessoûlaient plus et vomissaient à toutes 
les bornes, » dit un contemporain '. Ils arrivèrent de 
la sorte à Schwarzach. Les habitants du lieu avaient 

■ Siewarden stets voll und kotzten an iedem Eckstein. — Ghron. 
Franck. 
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commencé la veille à dévaliser le riche et magnifique 
couventde Bénédictinsqui s'y trouvait; les paysans^ dès 
leur arrivée, se joignirent à eux; le pillage se fit alors 
en grand. Heureusement Tabbé avait réussi à s'échajH 
per pendant le tumulte ; on enleva les richesses 
du monastère^ on y détruisit les titres et la bibUothè*" 
que ; les vassaux de la maison se diltribuèrent ses 
terres et ses prés; enfin on mit le feu à Tédifice, D'au- 
tres frères chrétiens des environs, attirés par la lueur 
de l'incendie, arrivèrent et entrèrent dans l'armée 
des Rustauds ^ 

Le 2 mai, la horde fit sa visite à la cellerie * de Ge* 
roldshofen ; divers groupes de Kistenfeger et SecM-^ 
lerer ^ des pays de Hall et de Limpourg se réunirent 
à elle. L^orgie prenait de moment en moment de plus 
colossales proportions ; de jour on s'enivrait et on 
pillait, de nuit on incendiait. Nulle part on ne trou^ 
vait de résistance. Des troupes se détachaient du corps 
général pour porter le fer et la flamme aux environs. 
Les châteaux de Stollberg, de Bimbach et de Kastell 

1 Grinitas, p. U^ oh. XXIL 
Gnodalius, p. 145. 
Sleidan,lîv.II, p. 114. 
Oechsle, p. ISO, d*ai»rès les archives locales. 
Ziuunermaim, loc. cit, 

fl Terme qui seul peut rendre le mot allemand Kellèrey. 

* Balayeurs de caisses et videurs de bourses , c'étaient les noms 
honorables qu'ils se donnaient h eux-mêmes. Ils avaient trouvé avant 
Proudhon que la propriété c*est le vol, et que Tindividu qualifié de 
voleur en langue vulgaire, est un homme qui reprend son bien où U 
letrouve. 
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furent réduits en cendres. Les deux comtesses de 
Kastelly qui se trouvaient dans ce dernier château, 
réussirent à s'enfuir. L'une déciles mourut des suites 
de sa frayeur. L'autre erra pendant longtemps dans 
les bois avec ses cinq enfants, dont l'aîné avait six 
ans et le cadet trois mois; personne ne voulait lui 
donner asile, de crainte d'irriter les propagateurs de 
l'Ëvangile. Enfin un pauvre campagnard lui bâtit une 
petite hutte dans un lieu solitaire, au pied d'un vieux 
noyer, et lui procura tous lés jours de la nourriture pour 
elle et ses quatre sunés. Elle chargea une nourrice de 
porter son dernier né au fort de Breiberg , à soa 
graûd^ère le comte Michel de Wertheim. La nourrice 
tomba aux mains d'un parti de Rustauds; cette 
femme fidèle sauva l'enfant en jurant qu'il était 
sien, au moment où les insurgés voulaient Técra- 
ser sur le seul soupçon de son origine ^ 

Enflammés par ces exemples, les habitants d'Ipho- 
fen aspirèrent à se distinguer également par quelque 
action d'éclat après le départ de l'armée. Ils se réuni- 
rent le 5 mai, se portèrent au couvent de Bûrklingen, 
le pillèrent entièrement et l'incendièrent ensuite. 
Ils maltraitèrent, avec la dernière brutaUté, les 
moines du lieu, et ayant trouvé le prieur caché sous 
un amas de bois, ils lui firent subir la plus afi&euse 
des mutilations^. 

I Témoignage de la nourrice dans les actes contemporains. — 
Apud Oechsie et Zimmermann. 
3 Oechsie, p. 150. — - Actes du temps. Zimmermann, t. UI, p. 680. 
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L'armée poursuivait le cours de ses déprédations en 
avançant. Des renforts lui arrivaient de tous côtés à 
mesure qu'elle approchait deWurzbourg. Les antiques 
monastères qui, pendant une longue iluite de siècles, 
avaient été les bienfaiteurs et les civilisateurs de la 
contrée, les vieilles demeures des familles les plus il- 
lustres de l'Allemagne, qui n^avaient pas encore été 
détruites, le farent alors. — Les Rustauds n^épar^ 
gnaient rien, les riches bibliothèques des couvents, 
les archives et les titres, les objets d'art^ de ciselure 
et d^orfèvrerie les plus précieuxjfpar la matière et le 
travail, furent anéantis pendant cette expédition ^va 
hideuse que celle des Genséric et des Attila. Impos- 
sible d^énumérer tous les monuments qui périrent en 
cette occasion, les cruautés, les abominations, les in- 
famies qui souillèrent le sol de la Franconie; un im- 
mense incendie étendait ses ravages sur la contrée 
entière; de quelque côté que se dirigeât le regard, 
il en découvrait les sanglantes lueurs, et par une 
parodie sacrilège, les auteurs de ces abominations se 
faisaient prêcher chaque matin dans leur camp la 
pure parole de Dieu, par des prêtres apostats, dignes 
aumôniers d'une semblable armée. 

Cette marche triomphale dura quelques jours; 
2,000 hommes de différents villages du margraviat 
d'Anspach vinrent encore se réunir à la grande armée 
de Franconie. Elle se trouva sous les murs de Wurz- 
bourg dans la soirée du 7 mai , et campa à Hei- 
dingsfeld sur le rivage du Mein. 
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I)ao9 le même moment une autre horde également 
nombreuse^ dite de l'Odenwald et de la vallée du 
Nekrei arrivait à Hochberg, petite ville située sur la 
rive^ gauifihe du fleuve^ à un quart de mille de Wur&- 
bourgi et ft^y établissait pour prendre part aussi au 
siège, du Frauenberg. Cette seconde armée étaU eom- 
mandéa par le chevalier Goetz de Berliohingen. *-^ 
£Ufi opéra sa jonction avec celle de la Franoonie* Il 
nous faut retourner maintenant en arrière pour rar 
OQBter la formation, les débuts et les actes de cette 
nouvelle troupe. Nous nous en occuperons âbU livre 
suivant. 



LIVRE m. 

INSURGÉS DE l'ODENWALD ET DB LA VALLÉE DU NEGKRE , 
ET LEUR JONCTION AVEC CBUX DE LA FRANCONIE. 



CHAPITRE JF. 

Inftarrecllon 4e rOdenwâld et ûtê îM^yt 

Le sigûal de riMorrection de TOdenwald paHii de 
Ballenberg , gros bourg dépendant du dioeète de 
Mayence, et voisin de la frontière de Franconie. 
George Metzler, aubergiste du lieu, bourgems mal 
famé, de mauvaise vie, et qui avait mangé tout son 
avoir, fut le premier auteur du mouvement ^ 

Il fut merveilleusement secondé par Weigandt, cel** 
lerier de l'électorat de Mayence à Miltenberg. Ce 
Weigandt n'était pas homme d'action ; c'était un fin 
et rusé démagogue, écrivassier anonyme, rédigeant 
et répandant de tous côtés^ parmi la foule imbéoille, 

■ Crinitus, ch. XII, p. 240. 
Leodius, p. 287. 
Gnddalius, p. 154. 
Sleidan, liv.rv, p.H4. 
Oechsle, ch. m, p. 181 et 152. 
Sartorius, op. cit., p. 132 et seq». 
Zimmennaim, t. n, p. 254 et seq". 
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de petits livres ou des feuilles volantes qu'il ne signait 
pas, et par lesquels il excitait les gens de la campagne 
à s'afiFranchir de toute sujétion, à jouir pleinement de 
la liberté des en£ants de Dieu et des prétendues firan* 
chises évangéliques. Il attisait le feu de la rébellion , 
mais se tenait prudemment à Técart; grâce à ses écrits 
et à l'activité de ses amis, l'Odenwald et la vallée du 
Neckre furent promptemeot en révolte ouverte. 

George Metzler ayant réuni environ 2,000 hom- 
mes, se mit en marche, tambours en tète» et portant 
en guise d'enseigne une perche au haut de laquelle 
était suspendu un soulier à courroies. Il se dirigea 
vers le Sehûpfergrund, vallée derOdenwald, à laquelle 
aboutissent une foule de vallons secondaires. Ce lieu 
avait été désigné comme point de réunion du pre- 
imer camp général. — Les 2,000 hommes d'Oren- 
bach (de la landwehr de Rothenbourg) venant du 
camp de Reichardsrode, et auxquels s^ était réuni Flo- 
rian de Geyer ^ y arrivèrent également le 26 mars. 

George Metzler fut nommé commandant en chef 
des deux troupes réunies et s'occupa immédiatement 
de l'organisation de son armée ^. Il nomma des offî- 
cia's, distribua les emplois et fit son plan d'opéra- 
tions qui consistait à répandre partout le pillage et la 
destruction, sous prétexte de propager la parole de 
Dieu '. Il reçut du voisinage des renforts considéra- 

I Voy. ci-dessus, liv. II, ch. II. 
' Tous les auteurs cités ci-dessus. 
• Crinitus, ch. XI, p. 240. 
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bles ; la menace de traiter en ennemis ceux qui ne se 
déclareraient pas pour les Rustauds lui attirait beau- 
coup de monde. La troupe ainsi renforcée prit le nom 
d'armée èvangéHque et se dirigea vers le magnifique 
couvent de Schœnthal, bâti au bord de la Jaxt, où 
Metzler voulait établir pour quelque temps ses quar- 
tiers. L'abbé avait eu heureusement la précaution 
d'envoyer à Francfort les papiers et une partie du 
trésor du couvent ; cependant il y restait encore beau- 
coup d'objets de prix, de vases sacrés , de vin et de 
provisions de toute espèce. Les paysans firent main- 
basse sur ce qu'ils trouvèrent, pillèrent l'église, riche 
en tableaux, en sculptures, en ciselures et en ver- 
rières; tout cela fut détruit en une matinée. 

L'abbé et les moines durent leur salut à Fin- 
tervention de deux ou trois chefs qui conservaient en- 
core quelques sentiments d'humanité; — la foule avi- 
née, qui voulait d'abord les massacrer, se borna à 
les chasser brutalement, après les avoir entièrement 
dépouillés et leur avoir prodigué l'insulte et l'ou- 
trage. 

Metzler resta tranquille à Schœnthal, pour y atten-^ 
dre Tatrivée des différentes hordes d'insurgés qui 
s'étaient formées dans les états voisins. Il leur avait 
député des messagers, dès son arrivée dans la vallée 
du Schûpfergrund. 

Les premiers qui vinrent étaient des paysans des 
environs de Hall. Depuis plus d'une année , un mi- 
sérable franciscain, nommé Jean Molz , et un certain 
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curé d'Orlach^ n'avaient cessé de les exciter à la 
révolte. Les magistrats de Hall, très-zélés pour la 
réforme^ prétendaient cependant conserver leurs droits 
sur les sujets de la cité et avaient réussi pendant quel- 
que temps à les calmer. Mais Témeute, reprenant bientôt 
le dessus^ avait éclaté tout autour de la ville, notam*- 
ment à Gaildorf, résidence des échansons de Limpurg. 
Dès le 2 du mois d'avril, une horde de 3,000 hommes 
s^était mise en marche pour piller Hall ; arrivée le 3 
au soir au village voisin de Gottwaldshausen , elle 
s'était établie dans les champs pour la nuit. Les ma- 
gistrats urbains, comptant sur la bourgeoisie et infor^ 
mes de ce qui se passait au dehors , avaient envoyé 
vers une heure du matin 400 fantassins^ 50 cavaliers 
et 5 petites pièces d'artillerie vers Gottwaldshausen. 
Un coup de fauconneau tiré au hazard par cette trou- 
pe, mais sans faire de mal à personne, avait suffi pour 
disperser les Rustauds et pour leur faire oublier ^ 
momentanément au moins , leurs projets de conquête 
et de butin. Dès le lendemain, ils se soumettaient 
et étaient amnistiés, à la condition de rendre les objets 
volés et de réparer les dégâts commis ^ 

Une seule bande , celle dans laquelle se trouvaient 
les principaux coupables^ n^avaitpas profité de l'am- 
nistie, mais elle s'était divisée; nous venons d'en voir 



* Zimmennann, t. n, p. 265 et seq*., d'après les rapports con- 
temporains. — La mansuétude avec laquelle on les traita ne les em- 
pêcha pas de se révolter de nouveau un peu plus tard. Nous les re- 
trouverons. 
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arriver une partie à l'armée de Metzler à Schœn- 
thal; — les autres se réfugièrent dans les domaines 
des comtes de Hohenlohe, qui étaient également en 
pleine insurrection depuis ce même 2 avril. 

Il est temps de nous occuper de ce qui s'était 
passé dans ce petit pays. 

L'émeute y avait été préparée et fomentée par un 
certain Wendel Hipler, ancien secrétaire* intime des 
comtes de Hohenlohe. Cet homme, âgé de plus de 50 
ans, rusé^ fin, ambitieux et doué de talents 
assez remarquables, s'était brouillé avec ses maîtres 
qui l'avaient forcé à restituer un bien mal acquis. 
Après les avoir quittés, il s'était mis successivement 
au service de plusieurs petites cours ; mais son cœur 
était rempli de fiel et il désirait avec ardeur trouver 
Toccasion de se venger. Les premiers mouvements des 
Rustauds semblèrent la lui présenter. Il entretint une 
correspondance suivie avec Georges Metzler^ et avec 
un nommé Claus Slaw, d'Oehringen^ capitale du 
comté de Hohenlohe. Ce Slaw était un misérable am- 
bitieux, ruiné, et qui espérait profiter des convulsions 
politiques pour relever ses affaires. Sa maison devint 
le lieu de rassemblement des petits bourgeois mécon- 
tents; tou^ ceux qui avaient mangé leur fortune, ou 
qui n'avaient pu obtenir les places auxquelles ils aspi« 
raient, se réunissaient chez lui. C'était un véritable 
club, suivant docilement les inspirations de Hipler \ 

> Oechsle, p. 80 et seq.% tiré des archives locales. 
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LMûsurrection débuta par des excès de table, et les 
principaux conjurés préludèrent au règne de la liberté 
évangélique , en volant les provisions de leurs sei- 
gneurs, et en dévorant un veau dans une orgie noc- 
turne ^ quoiqu'on fût en plein carême *. Ils s'empa- 
rèrent ensuite des portes de la ville, arrêtèrent 
quelques employés fidèles qui voulaient aller informer 
les comtes de Hohenlohe de ce qui se passait, et son- 
nèrent le tocsin pour soulever la bourgeoisie et faire 
arriver les paysans du voisinage. Les Rustauds 
vinrent en effet, on les régala aux dépens du cha- 
pitre et du clergé^, puis on procéda à une opé- 
ration plus importante. Une commission composée de 
24 membres fut établie et chargée de réorganiser 
toutes choses dans Tesprit du pur Evangile. La com- 
mune d'une part, la campagne de l'autre, formulèrent 
par écrit leurs prétentions pour les envoyer à leurs 
seigneurs. 

La commune réclamait : l'abolition de diverses 
charges et impôts, la concession de plusieurs droits et 
privilèges, l'établissement de prédicateurs évangé- 
liques, la suppression des immunités et des fran- 
chises ecclésiastiques, et l'assurance formelle d'obte- 
nir tout ce qui serait accordé dans le reste de 
TEmpire, lors de rétablissement de la prochaine ré- 
forme. 

Les paysans exigeaient l'adoption des douze arti- 

1 Ibid. Zimmermann, t. II, p. 268. 
• Ibid. 



DE LA GUERRE DES PAYSANS. 241 

des, rabolition des péages^ divers droits nouveaux et 
le libre usage des forêts. 

Les deux pièces fureut remises aux comtes de 
Hohenlohe à leur résidence de Neuenstein *. Ils 
députèrent à Oehringen leur grand bailli Gaspard 
Schenk de Winterstetten, pour sommer les mutins de 
rentrer dans le devoir et de restituer les clefs de la 
ville dont ils s'étaient emparés. Mais loin de céder, 
et poussés par Wendel Hipler, ceux-ci élevèrent des 
prétentions de plus en plus exorbitantes. Le grand 
bailli n'en obtint rien, et au moment où il sortait de 
la ville pour aller rendre compte à ses maîtres de 
l'inutilité de ses démarches, Oehringen ouvrait ses 
portes et recevait une bande nouvelle d^insurgés qui 
venait de se rassembler dans la vallée du Neckre, et 
dont l'arrivée rendait la situation des comtes de Ho- 
henlohe de plus en plus critique. Il faut faire connaître 
maintenant la manière dont ce corps s'était formé et 
les éléments dont il se composait. 

» Ibid. 
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CHAPITRE n. 

%ctt Insaryé» de 1» ▼•liée du meelLre ei leurjoitetloii «vee eei»« 
de roden^vald. — Premlera exploite, de r«rmée rémile. 

La vallée du Neckre, i une des plus riches, des plus 
fertiles et des plus peuplées de PEmpire, était divisée 
en une foule de seigneuries. L^ordre teutonique et 
plusieurs villes libres y possédaient des domaines 
étendus ; beaucoup de gentilshommes et dé chevaliers 
y étaient établis. Les premiers mouvements insurrec- 
tionnels partirent du village de Boekingen , situé à 
une demi-lieue de Heilbronn. L'aubergiste du lieu, 
Jacques Rohrbach, plus connu sous le nom de Jaeck- 
lein, les avait provoqués par ses menaces et ses in- 
trigues. C'était un franc coquin, très-mal famé, connu 
par ses violences, ses querelles incessantes et sa mé- 
chante langue ; il passait même pour voleur et assas- 
sin. Vivant d'une façon désordonnée , il avait mangé 
tout son bien ^ était criblé de dettes et avait été assigné 
en justice par le vicaire de Wimpfen auquel il devait 
plusieurs années de fermage arriéré. - Le rusé Wendel 
Hipler , très au fait des embarras et du caractère de 
l'aubergiste de Boekingen , s'était mis depuis long- 
temps en rapport avec lui; un homme de cette trempe 
pouvait lui devenir fort utile. Jaecklein était de toutes 
les conjurations, de toutes les réunions \ Hipler lui 

I Grinitufl, ch. xm et XIV. 
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persuada de rassembler ses amis pour le 27 mars, 
jour auquel le procès en question devait être jugé. Ils 
furent exacts au rendez-vous, parurent armés de 
pied en cap, et menacèrent de soutenir Rohrbach 
contre le vicaire. Il fallut se résigner à laisser dor- 
mir le procès, et Jaecklein se répandit en grossières 
injures contre le clergé séculier et régulier. Il passa 
les derniers jours de mars à Lœwenstein où il fit ses 
préparatifs ; le 2 avril il se rendit à Flein , village 
situé à une lieue de Heilbronn, et y arbora 1 étendard 
de la rébellion. Douze à quinze cents paysans se grou- 
pèrent autour de lui et le reconnurent en qualité de 
chef des insurgés de la vallée du Neckre i. Il leur fit 
jurer de ne poser les armes qu'après avoir expulsé 
du pays les moines et les prêtres , et s'être partagé 
leurs biens, et de ne plus se soumettre à la dîme ni à 
la corvée. Puis, pour fêter leur bien-venue, il ordonna 
qu'on pêchàt un étang voisin appartenant à la com- 
manderie teutonique de Heilbronn, et qu'on servît du 
poisson à la troupe entière. Gomme toutes les hordes 
de Rustauds, celle du Neckre avait son prédicant en 
la personne de Veltelin de Massenbach, prêtre apos- 
tat, que les purs évangéUques contemporains eux- 

Gnodalios, p. 154. 
Oechste, loc. cit. 
Sartorius, loc. cit. 
Zimmermann, loc. cit. 

1 Grinitus, loc. cit., p. 242; 
Gnodalius, loc. cit. 
Oechsley loc. cit. 
Zimmennaon, t. U. p. 274 et seq.*. 
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mêmes qualifient de méchante langue de feu. — Tels 
au reste, et tels seulement, devaient et pouvaient être 
les conquêtes que l'hérésie faisait dans le clei^é 
catholique ; elle était une sentine dans laquelle allait 
s'écouler tout ce qu'il y avait d'impur et d^nfame 
parmi les serviteurs des autels. 

Jaecklein établit son quartier général à Flein ; mais 
quelques divisions de la troupe firent des expéditions 
aux euvirons et forcèrent toutes les localités, à plusieurs 
lieues à la ronde, à se déclarer pour les insurgés^ . Les 
gens de Sontheim, sujets de Tordre teutonique, entre 
autres, se joignirent à contre-cœur à la confrérie chri^ 
tienne, parce qu'on les menaçait de mettre leur village 
à feu et à sang et qu'ils avaient envain demandé des 
secours au commandeur et à la ville de Heilbronn. 

Les magistrats de cette importante cité étaient en 
proie à l'anxiété la plus cruelle et avaient trop à faire 
chez eux pour pouvoir donner de Pappui à qui que 
ce fût. Tout ce qui entourait la ville était soulevé, les 
paysans de ses propres domaines s'insurgeaient, ve- 
naient en troupes menaçantes jusque sous les murs, 
et pillaient à la vue des bourgeois les jardins qui cei- 
gnaient la place. Ce qui rendait la position plus critique 
encore, c^est que les rebelles avaient des amis à Heil- 
bronn même ; un fort parti, dans lequel se trouvaient 
un bon nombre de gens aisés, inclinait pour les Rus- 
tauds. Wendel Hipler y avait longtemps résidé après 

ilbid. 
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sa rupture avec les comtes de Hohenlohe, il y avait 
fondé un club, initié aux mystères de la grande con- 
juration et participant aux sociétés secrètes de Tépo- 
que. Depuis quelques années^ d'ailleurs, les sermons 
d'un certain docteur Lachmann avaient mis en crédit, 
à Heiibronn, les factieuses doctrines de Wittemberg; 
— les têtes fortes de Tendi'oit voyaient, dans le sou- 
lèvement des campagnes, un commencement d'ap- 
plication du nouvel Evangile. Jaecklein, qui comptait 
sur Tappui et la coopération de ces gens en cas de 
nécessité, prenait un ton menaçant. Sa bande exigeait 
que la ville adoptât les douze articles et se déclarât 
amie des paysans, qu'elle refusât assistance aux 
ennemis des Rustauds, et qu'elle se joignît à ces 
derniers pour châtier le clergé ^ Les corporations des 
artisans de Heilbronn inclinaient visiblement pour 
Fadoption plus ou moins complète de ces demandes, 
malgré les prières, les admonitions et les exhor- 
tations des membres du gouvernement. Ceux-ci n'a"- 
«Taient à leur solde qu'une centaine de lansquenets 
et n^obtenaient de secours d'aucun côté. Eberhard 
d*Ehingen, le commandeur teutonique de Heilbronn, 
était allé chercher un refuge à Heidelberg. Nous ver- 
rons, ci-après, que Jaecklein Rohrbach et George 
Metzler profitèrent, un peu plus tard, de cet état de 
choses. 

Déjà quelques bourgeois de la ville s'étaient réunis 

I Zimmennann, t. m, p. 444. Ans den Bnndes akten. 
u 16 
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aax insurgés^ et Jaecklein se disposait à continuer le 
cours de ses expéditions aux environs, lorsqu'il reçut, 
à son quartier-général de Plein, une invitation pres- 
sante de se rendre immédiatement à Oehringen avec 
sa troupe, « pour donner un coup d'épaule à la caxise 
de Dieu et du pur Evangite. » 

Il y arriva à la tMe de ses 1,500 hommes, — ainsi 
que nous le disions en terminant notre précédent cfaa- 
pitrcy — au moment où le grand bailli des comtes de 
Hohenlohe sortait de la ville pour retourner auprès de 
ses seigneurs. — Les insurgés du lieu se joignirent 
à Jaecklein^ et traitèrent magnifiquement leurs nou- 
veaux alliés, — aux dépens du clergé. Puis, la troupe 
de la vallée du Neckre laissa une forte garnison à 
Oehringen, alla se réunir à l'armée de Metzler à 
Schœnthal ^, et mît le feu à la ferme de Vettersberg 
et au village d'Oberkessach, dépendants du couvent; 
elle ;y trouva d'abondantes provisions, qui lui permi- 
rent de continuer à mener joyeuse vie. 

Tandis que les cantonnements des paysans étaient 
établis aux environs du monastère, ils recurent la 
visite de GoetK de Berlichingen, qui devait bientôt 
s'associer i eux et devenir leur général en chef. La 
peinture avantageuse que Goetz fait de lui-même dans 
sa biographie, la tragédie de Gœthe surtout, ont en- 
touré son nom d'une certaine auréole de loyauté che- 
valeresque, et (m le considère encore aujourd'hui 

I Oechlaa, 4* dnk. eb. fi, d^pfès les arohkMlooriw. 
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comme l'un des derniers et des plus poétiques repré- 
sentants de la fîère et noble chevalerie. Malheureuse- 
ment les deux portraits sont absolument de fantaisie. 
Goetz, surnommé mit der mernen Hand (main defer), 
parce qu'il n^avait qu^une main de ciiair et d'os, et 
que Vautre était en métal, — Goetz était le type du 
noble dégénéré de son époque, il haïssait les prince^ 
parce qu'il en était jaloux, la ligue de Souabe piu*ce 
qu'elle interdisait les guerres privées, les villes para^ 
qu'il avait envie de les piller, et l'Eglise parce qu'il 
voulait la dépouiller ; — il admirait et saluait la ré- 
forme, non pas qu'il comprît rien aux querelles dçs 
théologiens, ou qu'il fût convaincu de Texcellence de 
la doctrine nouvelle, — mais uniquement parce qu'il 
y trouvait un levier propre à soulever les passions qu'il 
voulait faire agir. En un mot, il était le digne beau- 
frère de François de Sikingen, et déjà célèbre par ses 
exploits à la guerre, sur les grandes routes et dans 
les chemins creux, et par son union avec tJlric de 
Wurtemberg, le prince le plus extravagant et le plus 
dévergondé de l'époque. — Il y avait, on le voit, 
beaucoup de points de contact et de rapprochement 
entre Berlichingen et les Rustauds. Il vivait dans son 
château de Hornberg, près du Neckre, et l'un de ses 
frères résidait dans le fort de Jaxthausen, à une 
Éeue de Schœnthal. Les vassaux de ce frère s'étaiettf 
joints aux insurgés et menaçaient le castel de leur 
seigneur. Goetz, en ayant été informé, se rendit au- 
près des Rustauds, négocia avec eux et oljftiat que la 
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demeure et la personne de son frère fussent respectées. 
Quoique les sympathies du chevalier fussent acquises 
aux paysans sous de certains rapports, il les redoutait 
d*un autre côté , craignant qu'après avoir dévalisé 
les ecclésiastiques, ils ne tombassent tous sur la 
noblesse; — il paraît qu'alors encore il ne savait trop 
lui-même si son intérêt devait le pousser du côté 
de Tordre ou de celui de l'anarchie, et qu'il résolut 
d'attendre les événements avant de prendre une dé- 
cision. 

Quoi qu'il en soit, il ne s'arrêta guère à Schœnthal, 
et peu après son départ (29 avril) les Rustauds reçu- 
rent la réponse aux propositions qu'ils avaient adres- 
sées aux comtes de Hohenlohe. Ces seigneurs offraient 
à leurs sujets amnistie pleine et entière pour les faits 
accomplis à Oehringen ; — ils s'engageaient à abo- 
lir immédiatement les droits les plus onéreux aux 
campagnes, et à soumettre les points demeurés en 
litige à 24 arbitres, désignés par moitié de part et 
d'autre. Ils promettaient en outre de leur accorder à 
l'avenir les droits et les franchises qui, lors de la ré- 
formation générale, seraient concédés aux cercles du 
Khin , de la Franconie , de la Souabe et de la Ba- 
vière K 

Ces offres plurent aux habitants d'Oehringen et aux 
insurgés qui y étaient restés en garnison ; ils étaient 
disposés à les accepter et à s en retourner chez eux, à 

' Oècbsle, loc. cit., tiré des archives d'Oehringen. 
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la seule condition qu'on leur reconnaîtrait le droit de 
reprendre les armes , si toutes choses n'étaient pas 
réglées avant deux mois révolus. Mais la troupe de 
Schœnthaly excitée par Wendel Hipler , ce mauvaûi 
génie des comtes de Hohenlohe, se montra infiniment 
moins accommodante ; elle chargea Wolf Gerber, un 
de ses capitaines, de porter la parole en son nom, et sa 
réponse fut de la teneur suivante : « Si les comtes veu- 
lent accepter tous nos articles, nous resterons trap-^ 
quilles jusqu'à la réformation générale; si au con-^ 
traire ils ne les acceptent pas, ce qu'ils ont de mieux 
à faire à l'avenir est d'économiser le papier et de ne 
plus nous adresser de lettres inutiles ^ » 

La troupe de Schœnthal comptait alors de 9 à 
10,000 hommes. — Le 10, — -c'était le lundi de la 
semaine sainte, — elle leva le camp et se dirigea vers 
Neuenstein, résidence ordinaire du comte Albert de 
Hohenlohe; le comte George habitait Waldenbourg. 
— Albert s'était ren^u peu de temps auparavant à 
Langenbourg. Sa femme se trouvait à Neuenstein. Les 
insurgés entrèrent sans coup férir dans la ville et dans 
le château, et prirent la comtesse et ses domestiques. 
Ils établirent un des leurs en qualité d'intendant des 
lieux et s'emparèrent des armes, des munitions de 
guerre et des vivres qu'ils y trouvèrent. — Cependant 
leur dépit d'avoir manqué le comte Albert était 
extrême; ils lui députèrent un messager, ainsi 

> U)id. 
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qu^â son frère, pour les sommer de venir conférer 
verbalement avec eux , ajoutant que s'ils s'y refu- 
saient, on réduirait en cendres la ville et le fort de 
Ifeuenstein, et qu'on ne laisserait pas pierre sur 
pierre dans les domaines de Hohenlohe. Il fallut ce-* 
der ; Tentrevue exigée eut lieu le mardi 11, à Tendroit 
nommé Grûnbuhl; Albert et son frère parurent en 
personnes; les Rustauds envoyèrent des députés ^ 
Le comte Albert prit la parole, rappela à ses sujets 
quHls avalent toujours été traités paternellement et 
avec Justice^ et les conjura d^accepter la proposition 
d*un arbitrage, dans lequel ils trouveraient toutes les 
garanties qu'ils pouvaient raisonnablement désirer ; 
mais les insurgés déclarèrent fièrement qu'ils ne re- 
connaissaient plus d*autre autorité que la leur propre , 
qu^ils ne se soumettraient à la décision de personne, 
fiit-ce le Pape, l'empereur, un roi, un prince pu une 
ville, et que si on ne leur accordait sur-le-champ ce 
qu^^ls exigeaient, conformément à l'Evangile et à la 
pure parole de Dieu, ils mettraient tout à feu et à 
sang *. Wendel Kres , l'un des paysans, s'approcha 
de3 comtes et leur dit : « Or sus frère Albert et frère 
George, venez nous promettre de rester auprès de 
nous en bons frères, et de ne rien entreprendre contre 
les associés chrétiens ; car vous n^ètes plus seigneurs^ 
vous êtes de simples paysans. Nous voici à notre tour 
seigneurs de Hohenlohe, et nous sommes tous d'avis 



«n)id. 
*D)id. 



NS LA GOBRm DBS PAYSANS. 251 

que TOUS juriezd'observer nos articles et que tous tous 
engagez à nous demeurer fidèles pendant 101 ans K » 

C'était Tapplication large et complète des énseî*- 
gnements des réformateurs touchant la liberté et 
Tégalité chrétiennes ; les Rustauds cherchaient à hu- 
milier le plus possible les seigneurs qui étaient parmi 
eux , pour rendre cette égalité bien palpable aux yeux 
de tous ; — leur joie suprême, lorsqu'ils s'emparaient 
d un château , était de convertir en cuisinières et en 
servantes les dames châtelaines. Dans Poccurrence 
présente, les comtes de Hohenlohe^ entourés d'enne- 
mis et voyant leurs domaines soulevés, comprirent 
quHl n'y avait pas moyen de résister et souscrivirent 
à ce qu'on leur demandait. On leur donna par contre 
un titre constatant qu'ils avaient traité avec les 
paysans, et ceux-ci tirèrent 2000 coups de fusil pour 
célébrer ce joyeux événement *. Albert, après avoir 
conclu cette malencontreuse convention, en fit con- 
naître les motifs à la ville de Hall et se retira à Wal- 
denbourg. Metzler, de son côté, somma, mais en vain, 
les magistrats de Hall de lui envoyer dps f^ucpnnefiux 
et de la poudre. 

Une partie de la troupe de la Tauber reprit le 
chemin de son pays dans la matinée du mercredi 
saint. — La bande noire, commandée par Florian 
de Geyer, et le corps d'armée principal sous Metzler 
et Rohrbach, se dirigèrent vers la vallée du Neckre. 

« Ibid. 
*n)id. 
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Wendel Hipler fut nommé chancelier de la troupe 
réunie ; il était parfaitement digne de cet honneur. 
Une division de 400 hommes se détacha sous la con- 
duite de Jaecklein .pour piller le couvent voisin des 
clarisses de Lichtenstern; de là elle se rendit à Lœ- 
wenstein, et força les deux comtes Louis et Frédéric 
à fraterniser avec Tassociation chrétienne \ 

Fuis la troupe réunie se dirigea vers la belle et fer- 
tile vallée de Weinsberg, dépendante du duché de 
Wurtenberg, pilla Waldbach et marcha sur Neckars- 
ulm, ville appartenant aux chevaliers teutoniques. 
La horde de Tinfame Jaecklein Rohrbach comptait 
beaucoup de sujets de Tordre , qui se faisaient une 
fête de dévaliser leurs seigneurs. Les insurgés avaient 
des intelligences à Neckarsulm ; elle leur ouvrit ses 
portes dès qu'ils furent en vue de la place, et leur li- 
vra les provisions et les vins des maisons et des caves 
des chevaliers. Ceci se passait le vendredi-saint. 

1 Ibid. 
GnodaHos, p. 14t- 
Leodius, p. 288. 
Grinitus, ch. 18, p. 244. 
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CHAPITRE ni. 

Altelre de wweîmmheris. 

Les Rustauds avaient passé devant Weinsberg le 
1 4 avril, mais sans s'y arrêter ni lui faire de somma- 
tion. Cette petite ville était dominée par un vieux 
château où résidait le grand bailli, comte Louis Hel- 
frich de Helfenstein. Le comte Louis revenait alors de 
Stuttgard ; il s'y était rendu avec le chevalier Thierry 
de Weiler pour faire connsatre au conseil de régence 
autrichien la situation du pays, les progrès et les me- 
nées des insurgés. Le conseil avait ordonné l'enrôle- 
ment de 1000 hommes, dont le commandement devait 
être confié à Helfenstein ; on espérait que cela suffirait 
pour tenir les paysans en respect et pour les empê- 
cher d'attaquer Weinsberg. On comptait aussi sur 
quelques secours de la part du margraviat de Bade 
et du Palatinat ^ En attendant que ces mesures fus- 
sent prises, on avait donné au comte Louis 70 cava- 
liers bien équipés, pour faire face au premier danger ; 
il était arrivé avec eux à Weinsberg, dans la soirée du 
12 avril. Dès le jour suivant il avait écrit à la régence 
pour exposer qu'il lui était impossible de tenir tête 
longtemps avec sa petite troupe à 7 ou 8,000 insurgés 

' Oechsle, loc. cit. 
Zimmermann, loc. cit., d'après les archives de Stuttgard. 
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de rOdenTrald et da comté de Hohenlohe qui ap- 
prochaient, ajoutant cependant qu^il ferait tout ce 
qu'un homme d*honqpur pput et doit faire, et qu'il sau- 
rait sacrifier savie pour remplir son devoir jusqu'au 
bout. Il avait renouvelé encore ses instances le 14 
ef le là. — Le com^e Louis était un pieux chevalier 
et un noble caractère ; il n'avait rien de cpn^ip^^n 
avec les Sikingen, les Berlichingen et les autres yç-r 
leurs de grands chemins de la même trempe ; il i^'ar 
vait pas renié sa foi pour s'enrichir aux dépens de» 
princes et de l'Eglise. Agé de 27 ans à peinci fs^ron 
de Farchiduc Ferdinand, et cavalier accompli i il étajt 
entré au service militaire à 15 ans et q' était distingué 
par maintes actions d'éclat. Sa femme, fille naturelle 
de l'empereur Maximilien, se nommait Marguerite d^Ë- 
del^eim, etlprsque Louis l'épousa, elle ^tait^ qupiqi^^ 
fort ^eune encore , veuve de Jean de Hiller , graiid- 
maître des forêts du Tyrol. 

Beaucoup de paysans de la vallée de Weinsberg 
s'étaient joints à Tinsurrection. Helfenstein en ayant 
été informé, lepr fit signifier d© pe disperser s'ils ne 
yoiil^iept voir leurs villagps incendiés, leurs feminefij 
et leurs enfants renyoyés. — la^ plupart d§ ces J^pm- 
nies ^y^ient été fprcés de se réuqir aux rpï)elles, |U 
demandèrent dè^lors avec})eai;Qoupde larges qu'p^ 
lew pernaît de s'en ^etQ^rûe^ chp^ eux. J^es ftust^udq 
leur déclarèrent que, s'ils quittaient Tarmée, on les 
assommerait. La grande troupe (Hell^r I)aufep)f qui 
se trouvait à Neckorsulm, fit répondre à la somma- 
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tion du comte par une autre sommation^ enjoignant 
à la ville et à la garnison de Weinsberg de se décla- 
rer pour les insurgés, sous peine d'être attaqués ; — 
Helfenstein fit aussitôt fermer les portes. — Malheu- 
reusement, Weinsberg renfermait aussi dans ses murs 
un fort contingent de cette détestable race bourgeoise, 
jalouse de toute supériorité, affairée et importante, 
riant stupidement des malheurs auxquels elle contri- 
bue, et s'en réjouissant avec une satisfaction mé- 
chante et niaise, jusqu'au moment où elle comprend 
qu'elle a travaillé à sa propre ruine. Ces politiques de 
cabaret, faiseurs de complots après boire, se mirent 
en rapport avec les Rustauds ; la femme de l'un d'eux, 
appelé Wolf Nagel, trouva moyen de se glisser hors 
de la ville dans la matinée du samedi saint ; elle ar- 
riva à Neckarsulm , s'aboucha avec les chefs, leur 
promit que la bourgeoisie de Weinsberg ouvrirait les 
portes de la ville aussitôt que les paysans se montre- 
raient, et qu'on leur indiquerait un chemin au moyen 
duquel ils s'empareraient facilement du château. 

L'armée insurgée profita de l'avis ; elle se mit en 
marche et prit la route d'Erlenbach et Binswangen, 
pour aller célébrer les Pâques à Weinsberg ^ . Helfens- 

< Pappenheîm, Ghron., 1. 1, p. 189. 

Gnodalius, p. iiO. 

aeWam liv. IV, p. 11*. 

Leodius, p. 288. 
. Grinitus, ch. XY, p. 245. 

Sartorius, p. 140 et seq*. 

Oechsie» p. 105. 



256 HISTOIRE 

tein était alors sans nouvelles du dehors, quoi- 
qu'on eut cherché à lui en faire parvenir, il croyait 
que Tennemiy loin de songer pour le moment à l'at- 
taquer, se dirigeait vers Wimpfen. — 11 ne fut désa- 
busé que dans la matinée du dimanche de Pâques, 16 
avril. Mais alors encore on ne lui annonça Tarrivée 
des Rustauds que pour la soirée. Toutefois^ il prit 
les précautions que la prudence exigeait; il fit 
seller les chevaux, occuper les postes, et ordonna à 
ses cavaliers de se tenir prêts à tout événement. H 
confia à treize hommes dévoués la garde du château 
où étaient renfermés sa femme, son enfant et sa for- 
tune. Le comte Louis ne pensait pas que les Rustauds 
pussent songer à s'emparer de ce fort, mais il crai- 
gnait pour la Mlle; — il rassembla la bourgeoisie sur 
la grande place, laharangua et l'exhorta à faire son de- 
voir, elle lui jura une fidéUté à toute épreuve, et déjà 
alors elle l'avait trahi ! — Cependant, on ne voyait 
pas paraître d'ennemis et l'heure des ofiices était ar- 
rivée; Helfenstein, Thierry de Weiler et plusieurs de 
leurs cavaliers se rendirent à la célébration du saint 
sacrifice pour y communier ^. 

Ils n'étaient pas sortis encore de l'église , et neuf 
heures sonnaient, lorsqu'on vint dire au comte que 
des groupes de paysans paraissaient sur la montagne 
voisine du Schemmelberg, et que le gros de leur ar- 
mée n'était pas loin. Le gardien des portes voulut 

ï Ibid. 
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sonner le tocsin; Helfenstein l'en empêcha, craignant 
que cela ne jetât Tépouvante parmi les habitants. Le 
comte fit ses dernières recommandations aux soldats 
et aux bourgeois, et Thierry de Weiler ordonna aux 
femmes et aux servantes de dépaver les rues et de por- 
ter des pierres aux défenseurs de la place ^ 

Cependant les Rustauds étaient arrivés en masse 
au Schemmelberg ; ils chargèreiit deux des leurs, — 
porteurs d'une longue perche surmontée d'un cha- 
peau, — de sommer la ville de se rendre. — Thierry 
de Weiler fit tirer sur eux, déclarant que des gens 
d'honneur ne pouvaient s'abaisser à parlementer avec 
une horde de brigands L'un des paysans fut atteint 
et blessé^ son compagnon le ramena au Schemmel- 
berg; ils y trouvèrent leurs camarades déjà en ordre 
de bataille et divisés en trois grands corps. Flo- 
rian de Geyer marchait le premier avec la troupe 
noire; derrière lui était une seconde division; la troi- 
sième, la plus nombreuse, occupait encore le terrain 
qui s'étend vers Erlenbach et Binswagen, mais elle ar- 
rivait au pas de charge. Une vieille et abominable 
sorcière de Boëkingen, appelée la noire Hoffmann, 
faisait des opérations magiques et jetait d'effroyables 
hurlements, afin de rendre les Rustauds invulnéra- 
bles. L'armée des insurgés s'ébranla. Florian et les 
siens prirent le chemin détourné qui aboutissait aux 
pieds des murs du château de Weinsberg ; les autres 

>ïbid. 
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86 précipitèrent impétueusement vers la ville elle- 
même et dirigèrentleurpremière attaque contre la porte 
d'en bas K La partie fidèle de la bourgeoisie, — c'é- 
tait la moins nombreuse, — combattit bravement sur 
les murailles; un feu roulant et bien nourri partait de 
toutes les meurtrières, une grêle de pierres lancées 
sans interruption du haut des murs, épouvantait les 
paysans, et les empêchait d'approcher ^. Mais au mo- 
ment où les défenseurs de la place déployaient le plus 
d'ardeur et de courage, on vit flotter soudain deul 
étendards des paysans au faîte du château qui do- 
mine la ville. Quelques infâmes bourgeois avaient in- 
diqué à Florian de Geyer et à la troupe noire, le che- 
min secret dont avait parlé la femme Nagel. Florian 
était entré dans le fort à Timproviste et en avait as- 
sommé la faible garnison. En même temps aussi la 
trahison agissait dans la ville ^ ; tandis que les Rus- 
tauds s'efforçaient d'enfoncer la porte basse, les faux 
frères de l'intérieur avaient réussi à se faire confier la 
défense de la petite porte voisine de l'église; n'en 
ayant point les clés, ils étaient occupés à la briser 
pour en livrer l'entrée aux amis du dehors. Les bour- 
geois honnêtes voyant le château au pouvoir de l'en- 
nemi, et convaincus que les portes céderaient bientôt 
sous ses coups redoublés, perdirent courage ; Thierry 

I Ibid. 
«Ibîd. 
•Ibid. 
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de Weiler fit de vains efforts pour reîeyer leur éner- 
gie. Les femmes elles-mêmes entouraient le comte 
Louis en criant et en pleurant, pleines de terreur, 
elles le suppliaient de ne pas prolonger une défense 
qui se terminerait nécessairement par le massacre et 
l'incendie, — car Jaecklein l'avait annoncé. — Les 
soldats voulaient continuer la lutte; les habitants du 
lieu demandaient qu'on se rendît ; ils quittèrent les 
murs et commencèrent à user de violence pour obli- 
ger les chevaliers et leurs soldats à en faire autant. 
Helfenstein, convaincu de l'impossibilité de prolonger 
la résistance» permit à Fun des citadins de monter sur 
Tescarpement qui dominait la porte d'en bas, et d'of- 
frir au£ assaillants la reddition de la place, à la seule 
condition que tout le monde aurait la vie sauve. Le 
comte et le prêtre qui venait d'officier étaient à 
côté du pariementaire. — « On ne fera rien aux 
gens de Weinsberg, hurlèrent les Rustauds; quant 
aux seigneurs ils mourront. » — Vous laisserez au 
moins la vie au notle comte de Helfenstein, répondit 
le négociateur. — « Il faut qu'il meure, s'écria la 
troupe enragée, quand même il serait cousu d'^or de la 
tête aux pieds ^ n 

En face de cet horrible danger, Louis sentit qu'il 
n'avait plus qu'une chance de salut, — la fuite. Il 
conjura les hommes de la ville de résister encore pen- 
dant quelques minutes, pour lui donner le loisir de 
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gagner la porte d'en haut et de s'y frayer un passage 
avec sa petite troupe. Quelques individus courageux 
consentaient à protéger sa retraite^ mais la majorité 
refusait d'irriter les paysans par une plus longue ré- 
sistance; les femmes sanglottaient, menaçaient, s'é- 
criaient que les assiégeants furieux ne les épargne- 
raient pas si l'on permettait aux hoifimes d'armes de 
s'enfuir j elles se jetaient en masse sur les cavaliers et 
les arrachaient de dessus leurs chevaux ^ . 

Maintenant d'ailleurs il eut été trop tard. Pendant 
ces pourparlers, ces vociférations, ces fureurs, la tra- 
hison avait accompli son œuvre. Les Rustauds, sem- 
blables à un torrent qui a brisé ses digues, péné- 
traient dans la ville par quatre côtés à la fois. On 
leur avait ouvert deux des portes, ils avaient enfoncé 
eux-mêmes la troisième, et quelques artisans les 
avaient aidés à franchir les murs en un Ueu où ils 
n'étaient plus gardés et d'un accès facile. 

— « Retirez - vous dans vos maisons avec vos 
femmes et vos enfants, crièrent les insurgés aux ci- 
tadins, en arrivant sur la grande place, il ne vous sera 
fait aucun mal. » On leur obéit ; en un clin-d'œil la 
population regagna ses demeures et en ferma les por- 
tes et les volets. La troupe de Jaecklein hurlait qu'elle 
voulait avoir le comte et ses compagnons pour les 
faire passer par les armes. Louis, les chevaliers et 
leurs hommes, se réfugièrent dans l'Eglise et dans le 
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cimetière situés un peu plus haut, pour y défendre 
chèrement leurs vies. Un prêtre montra au comte 
on escalier tournant secret , conduisant au clocher; 
il y monta avec dix-huit des siens. Déjà le massacre 
avait commencé , les défenseurs et le chapelain du 
château avaient été égorgés les premiers ; ceux qu'on 
atteignit dans le cimetière furent taillés en pièces, puis 
les Rustauds forcèrent la porte de l'égUse et se bai-- 
^gnèrent dans le sang des malheureux qui s'étaient 
réfugiés dans la nef; — une dizaine de cavaliers 
avaient cherché un asile dans uii caveau souterrain, on 
les y trouva, ils furent assommés. — Enfin ^ Tun des 
cannibales qui parcouraient Tédifice, découvrit ren- 
trée de Tesealier tournant ; un frémissement de joie 
accueillit sa trouvaille, c Nous tenons la nichée en- 
tière, s'écrièrent ces hommes ivres de vin et de sang, 
tuons- les tous*, « et ils commencèrent à monter. — 
Thierry de Weiler s'élança dans ce moment sur la ba- 
lustrade de la tour et cria d'une voix forte à la troupe 
réunie au cimetière. « Nous nous rendons et nous 
payerons 30,000 florins de rançon ! » « Une tonne d'or 
n'y ferait rien, s'écrièrent les Rustauds, c'est votre 
chair qu'il nous faut, c'est le sang de vos veines que 
nous voulons boire *. » Et en prononçant ces paroles, 
l'un d'eux ajusta Thierry, l'atteignit au col et le fit 
tomber à reculons sur l'escalier; — les paysans, qui 

1 Ibid. 
^Ibid. 

I. 17 



262 HISTOIRE 

arrivaient alors, le percèrent de coups^ et comme il 
respirait encore^ ils le précipitèrent dans le cimetière. 
Ces monstres n'eurent pas de peine à s^emparer de 
cavaliers qui se trouvaient sur la plate-formei les cinq 
ou six premiers qu'ils prirent furent lancés également 
dans le cimetière ; ils y tombaient affreusement mu- 
tilés ; ceux qui donnaient encore quelques légers si- 
gnes de vie , étaient foulés aux pieds et déchiréfl en 
lambeaux par les homi;nes de Jaecklein. 

Georges Metzler^ le digne généralissime de ees 
immondes scélérats, arriva sur ces entrefaites ) il or- 
donna de cesser la boucherie et de faire des prison-^ 
niers. On lia les mains derrière le dos au comte de 
Helfenstein et au petit nombre de compagnons qui 
lui restaient, et on les fit descendre du clocher. Tandis 
(pie Louis traversait le cimetière, garotté de la façon 
la plus inhumaine, ses lâches ennemis lui crachaient 
au visage , lui prodiguaient Tinsulte et l'injure ; l'un 
d'eux lui fit avec sa hallebarde une large blessure dans 
le côté , un autre le frappa à la tête d'un coup de 
lance« — La trahison va vite en besogne» une heure 
avait sufii pour accomplir ce qui vient d'être raconté; 
dix heures sonnaient au moment où les papans em- 
menaient le comte , comme les juifs maudits avaient 
emmené jadis celui avec lequel le noble Helfenstein 
venait de s unir par la communion. 

Cepenaant les Rustauds avaient compté les chevaux 
dont ils s'étaient emparés, les morts et les prisonniers, 
— et ils en conclurent que plusieurs des défenseurs 
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de la place avaient réussi à se soustraire à leur furôdr: 
Us firent publier à son de trompe que tous les ha^ 
bitants qui avaient des hommes d'armes cachée dans 
leurs maisohs y eusseiit à les livrer immédiatèfflent) 
soun^peine de mort. On obéit à cette afCl^euse iujdtiii^ 
tioû^ iroiiS cavaliers eurent ôeulâ le bodheûr d'ëehàp^ 
per au massacre; quelques femmes^ saisies de pHiéj 
leur fournirent des travestissements et facilitèrent led^ 
fuite ^ Les vainqueurs voulaient maintenant tfaitèf 
Weinsberg en ville conquise et (a piller j oubliant déjS 
ia part que lesl habitants du lieu avaient prise à ce gid-* 
rieux exploit. Les chefs obtinrent» mais à grànd'peine^ 
qn^on se bornât à dévaliser les maisons du clergé él 
des individus qui avaient soutenu Helfenstein avec le 
plus de zèle. Quant au reste de la population ^ il lui 
fut simplement enjoint de soigner les blessés et de 
fournir du pain et du vin à l'armée. 

Uon recueillit une immense masse dé butin à l'é- 
glise et au chàteauf qui fut livré aux flammes* 

Vers le soir, les chefs des rebelles se réUnii*ent 
pour concerter le plan de leurs opérations ultérieu- 
res. L'exécrable Florian de Gejer, double apostat, 
renonçant à sa foi et à son nom,' prit d'abdrd la 
parole» il déclara qu'il était urgent de brûler tous les 
châteaux et d'obliger les gentilshommes à se lo^er 
comme leé paysans. Il ne sdffit pas , ajouta-t*il , de 
détruire les couvents^ de forcer les moines à travailler 

I Ibid. 
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h la terre et de chasser partout les prêtres , les re- 
ligieux et les seigneurs ecclésiastiques , il faut ea 
user de même à Végard de la noblesse. Désormais il 
Q^y aura plus de gens de conditions différentes en 
Allemagne; une égalité parfaite y régnera. Deux 
mauvaises plantes parasites font obstacle à la liberté 
dupeuf^e : — les clercs et les nobles; déU*uisons<- 
les jusqu'à la racine, dételle sorte qu'elles ne puissent 
ptiis repousser ^ ». Wendel Hipler parla à son tour, 
il était d'un avis opposé. Il voulait gagner la cheva-* 
lerie à la cause des paysans , parce qu'elle aussi était 
ennemie des princes et désirait s'en débarrasser. Il 
comptait obliger les gentilshommes à renoncer à tous 
les droits contraires à rétablissement d'une liberté 
parfaite I les en dédommager en leur abandonnant 
les biens sécularisés du clergé , et les attirer ainsi au 
parti populaire. George Metzler vota avec Hipler. 

— Jaecklein Rohrbach se tut. — Il n'était d'accord 
avec aucun des précédents orateurs , mais il se rap- 
prochait davantage des sentiments de Florian. Ce 
qu'il voulait lui, et ce que voulaient les siens , c'était 
se vautrer dans le sang et dans la boue, c^était une per- 
pétuelle et monstrueuse orgie, c'étaient le massacre, 
le vin, la bonne chère, c'était régner par la terreur. 

— Cependant le conseil tomba d^ accord sur un point ; 
on convint de marcher de Weinsberg sur Heilbroon, 
de forcer cette ville à entrer dans Vassociatian chri- 

* Témoignages contemporains. — Voy. Zimmermann, t. Il, p. S98. 
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Htnne, afin de couvrir de la sorte les derrières de Tar- 
mée du Nèckre, et de faire enraite uue expédition dans 
le diocèse de Hayeaee, après laquelle on se réunirait 
aux insurgés de la Franconicy pour s^raiparer d'abord 
de Wurzbourgy puis de Trêves et de Cologne ^ 

La journée du dimanche de Paquet s'était passée' 
de la sorte. Jaecklrâi, chargé de la garde des prison*- 
niers^ les mena le lundi vers midi au pré situé efar 
ayant de la porte d'en bas. On les plaça au rnUie» 
d'un vaste cercle, c'étaient, outre le comte Louis dé 
Helfenstein, treize gentilshomntes restés fidèles à leur 
devoir, à leurs serments et à leur foi, af^partenanfe 
tous àpx premières familles du pays; puis venaient 
quelques jeunes valets. On leur annonça qu'ils seraient 
passés par les armes , genre de supplice réservé aux 
traîtres , aux félons , aux derniers des criminels '. 
Mais alors accourut la comtesse de Helfenstein, por* 
tant dans les bras son fils âgé de deux ans à peine et 
suivie de quelques femmes. Elle avait partagé la 
captivité du comte, elle venait essayer de fléchir ses 
bourreaux. Se précipitant aux genoux de Jaecklein, elle 
le conjura, dans les termes les plus pathétiques , de 
lui prendre sa fortune et de lui rendre son époux ; de 
ne point les condamner, elle à devenir veuve, son fite 
à être orphelin ^. Mais ni les larmes, ni les supplica- 

« Ibid. 

* Tous les auteurs ci-dessus cités. — Zimmermaifti, t. II» p. 500 
et 8eq.% d'après un témoin oculaire. 
' Ibid. 
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beauté, ne purent fléchir ces gens qui n'avaient d'hu- 
main que la figure. « Eût-il |ies monceaux d'or^ il faut 
^ilnieuMy t^ telle fut leur seule réponse. ^^ L'un de 
ces monstres donna un coup de lance à Tenfant, sur le 
sein m0me de sa n)ère, et lui fit une profonde blessure; 
hmaU^eoreuse comtesse^ serrée de près par quelques 
Bttstauds , fiit condamnée, demi-morte d'horreur et 
de désespoir, à assister à l'exécution. On y procéda 
inmiédiatement. Les paysans formèrent une double 
baie , la p^uisane en avant ; puis les prisonniers 
fticent ianeés dans ce redoutable passage au son du 
tan^iouf . Ls seignepr de Winterstetten et son valet 
<i'affmeay entrèrent les premiers et tombèrent au^itd) 
peDcésde mille cqqps^ ~ Puis on donna ordre au comte 
Louis de Helfenstein d'avancer le troisième. Il portait 
en n^ain un chapelet bénit. Au moment où il parut, 
on musfoien^ nommé Melchior Nonnenmacber, natif 
d^llsfeldy s'approcha. Cet homme, ai^oieq joueur de 
SAte et domestique favori du comte , l'avait quitté 
pour se joindre aux Rustîmds ^ Il s'approcha de Hel- 
fisnstein, lui arracha son chapeau orné d'une plume» 
et s'en coiffa lui-même en disant : f< Tu as porté assez 
longtemps la toque; à mon tour d*être comte. » Puis 
il ajoi)ta : « Souvent je t'ai joué de la flâte lorsqu'il 
s'agissait d'aller à table ou à la danse ; voyons, danse 
maintenant pour la dernière fois' ». — Alors il se 



1 Ibid. 
Mbid. 
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mit i joues too^pitr le pins gai, et lé oomte fat pouwé 
dam la double haie, il tomba criblé de blessures dès 
lo troisième pas. Les autres prisoDHiers subirent le 
B^èine sort. Quant aux jeuoes ralets drames , ou lee 
lança en l-air pour les recevoir sur les fers des lances, 
ik forent déchirés en lambeaux K 

fja rage de ces eannibale? n'était pas encore satie-^ 
faite. Ils se donnèrent la joie de prodiguer l'insulte a» 
cadavre d^Helfenstein. La noire Hoffmann lui ouvrit 
le ventre avec un grand couteau, et arracha la j^aisso 
des intestins pour en enduire ses souliers ; Monnenma- 
cher en frotta sa lanqe, un autre Rustaud orna le haut 
de sa pique de la chevelure de Louis. LHnf&me Robr- 
luach dépouilla le corps , ee revêtit de la fraise et^dtt 
▼ètement de damaa du comte, puis il s'approcha de 
r infortunée dame de Helfenstein et lui dit : « Regar^* 
de^moi, femme, comment me trouves^tu avec' ce 
oostume ? 9 » La malheureuse devait vider le calice 
jusqu'à la lie; les monstres, après lui avoir arraché ses 
bijoux, mirent ses vêtements en lambeaux, et ils la 
jettèrent nm, avec son enfant blessé et sanglant, sur 
un char de fumier, ordonnant qu'on la menât de 
la sorte à Qeilbronn. Lorsque le chan se mit ea 
mouvement , ils suivirent en criant : « Tu es entrée 
à Weinsberg assise dans un char doré , tu en sers 
perdi^e sus un charriot de fumier ». — « Notre 8ei- 
gMur, répondit la noble fsmrae avec le calme 

1 Ibid. 
• Ibid. 



268 

d'une grande infortune, u Notre Seigneur eet entré 
triomi^iant h Jérusalem le dimanche des Rameaux, 
âx jours plus tard il a été mis en croix pour racheter 
IflB péchés d^autrui; je souffre pour les miens, car je 
suis une péchwesse; je me jette dans les bras de 
Jésus; qu'il me soutienne et me fortifie ^ ». On con- 
tinua à lui prodiguer les injures; elle ne répliqua 
plus, et fit Yœu dans son cœur de consacra son 
fils au oervicedes autels, s^il survivait à sa blessure. 
11 y survécut en effet et devint prêtre ; mais il con- 
serva toujours une large cicatrice. La comtesse res- 
ta cpielque temps à Heilbronn, puis elle se réfugia 
chez son frère George d'Autriche, prince évèque de 
Liège ; elle mourut douze ans plus tard, dans la fleur 
de rage, et dans Texercice de toutes les vertus chré- 
tiennes. 

Retournons à Weinsberg. Après Texécution des 
défenseurs de la place, les chefii des Rustauds tinrent 
encore un conseil, la séance se passa en querelles assez 
vives. A la suite de ces altercations dont le motif est 
demeuré inconnu, Florism de Geyer et sa troupe noire 
se séparèrent de l'armée de TOdenwald et de la vallée 
du Neckre, qui perdit ainsi le seul chef qu'elle possé- 
dàty doué de quelque talent militaire. 

L'affaire de Weinsberg avait eu un retentissement 
immense, la contrée voisine était frappée de stupeur. 

Les comtes de Lœwenstein, sommés encore une fois 

iftid. 
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de paraître au camp des payaana et de fraterniser avec 
eux» n'osèrent plus résister ; ils vinrent, furent traités 
avec la dernière insolence et souscrivirent à tout ce 
qu'on exigea d'eux. Les comtes de Hohenlohe égale- 
ment adressèrent aux Rustauds une lettre très-humble 
et leur firent parvenir deux fauconneaux et un quintal 
de poudre qu'ils leur avaient refusés jusqu'alors \ 

Les secours du Palatin sur lesquels Helfenstein avait 
compté, arrivaient aux environs de Weinsberg, lors- 
que les événements que nous venons de raconter étaient 
accomplis. Vingt cavaliers, commandés par le maré- 
chal de Habern approchaient , mais ils retournèrent 
sur leurs pas à la nouvelle de la catastrophe* Ils ren- 
contrèrent en s'ep allant une troupe de soixante Rus-» 
taudSy conduisant un chariot de guerre, l'attaquèrent 
et la taillèrent en pièces. 

Cependant les insurgés, fidèles à leur plan , résolu- 
rent de marcher immédiatement sur la ville libre et 
impériale de Heilbronn, pour la forcer à entrer dans 
leur confédération. Ils obligèrent les deux comtes de 
Lœvenstein à y aller avec eux, à pied^ couverts de 
mmples sarreaux de paysans et tenant chacun un bàr- 
ton blanc à la main ^. 



» Pappenheim. Chron., t. II, p. 195. 
« Ibid. 
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bourg^piqÎQ d^ ^eilbropo; Imr perplexité »a§iii»ii^ à 
1» 9Qq¥(3U9 dtt 4^99«(r^ 4e Weintbf^cgi 0t «Un fut ppr- 
Xèp à son ppm^e lorsqu'ils appric^Q^ufi Ira ipwrgte 
^ dirig(»^ieqt T^r» }4 ville. Eo effet, ou %\l nnrives If 
corp^ commandé p^r JaecVlein de» le 4 8 avril (mwdi 
dp P^que»}. l>a petite bourgeoilie 9e moutratria-dii!? 
ppsf^ 4 ^Uer fraterni^ei: iminédiateraeiit avfMS b» 
payons ff st cpfnw« W magÎPtrots s'; oppoiaienlf et 
q\^'»^ 4épi( 4^ }!ép|aa)atiom iU ay»ient fait («Bum 
les portes, des voix tumultqeuwft «'écâènêRt qull 
fall§i( Ips jeter par le9 fenêtf ee m \^ hm paeew par 
lp9 fifvç^en. Qqplqnes mepenr9 réelamc^ient aussi la 
reffîi3e des cl^a de la pai^^e publique» r «fn 4« vfW 
et mi fy tro\wqit fi ff^mmr lt$ cmpt«* ^\ i'agitaa 
tioi\ pi:Qis9ait de ipioutj^ en ipinute et faisait préiagM: 
ui) poqjèyemepi géqér£>l ; ro»i» ajors a«!yiya le docteui 
Lachmann, Tillustre réformateur, Vami de Hélwolbt 
ton, le grand agitateur de Heilbronn; remplissant pour 
la première fois un ministère pacifique , il réussit à 
calmer la foule. 

Toutefois le tumulte recommença bientôt^ les magis- 
trats ordonnèrent qu'on fit des préparati& de défense; 
quelques hommes riches et honnêtes témoignèrent 
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seuls de la bonne volonté, le petit peuple aa con*^ 
t&aire demanda de nouveau et à grands cris que Ton 
se déclarât pour les frères chrétiens du dehors; le^ 
femmes surtout firent un tapage effroyable et se 
montrèrent excessivement évangéliques, en brisant 
les armes» en versant de Veau dans les tonnes da 
poudre qui avaient été portées aux murailles , et en 
vomissant des torrents d'injures contre tous les habi- 
tats notables de la ville. 

L^ troupe de Jaecklein Rohrbach pillait en attpn? 
dant i(n beau et antique monastère de Carmes, situé a 
la porle de la cité K George Het^ler arriva sur ces 
entrefaites avec le gros de l'armée et sonunaHeil* 
bronn de lui ouvrir ses portes, déclarant « que \p$ 
paysans n'en voulaient qu'aux membres du clergé et 
notamment aux chevaliers teutooiques, leurs mocr 
tels ennemis ; que d ailleurs ils ne feraient de mal à 
personne, parce que leur but unique était d'établir le 
règne de L'Evangile ; mais que si on refusait de las 
recevoir, ils mettraient tout à feu et à sang, et n'ér 
pargneraieot pas même Tenfant dans le sein de sa 
mère. » La grapde majorité de la population était fa» 
vorable aux Rustauds, les magistrats durent céder. 
Une première division des insurgés entra dans la 
ville ; les membres du grand conseil jurèrent, quoique 
fort a cQutre-c(eur, de tenir 4 Tayenir les paysaos 

I Grinitos, eh. XiX, p. 244. 
Gnodalius, p. 141. 
Leodins^ p. 388. 
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pour firères chrétiens et bons amis ; — les couvents 
et maisons religieuses se rachetèrent de l'incendie 
pour 8,500 florins \ 

Dans Taprès-midi de ce même mardi de Pâques , la 
Tille voisine de Wimpfen envoya des députés à lar- 
mée rebelle , fraternisa avec elle et se racheta en 
payant 1,200 florins prélevés sur le clergé. 

Parmi les Rustauds qui entrèrent les premiers à 
Heilbronn, il s^en trouvait plusieurs qui avaient joué 
un grand rôle dans les massacres de Weinsberg. Ils 
portaient les vêtements du comte de Helfenstein ; la 
malheureuse comtesse désira racheter ce qui avait ap- 
partenu à son époux, pour éviter que ces chères re- 
liques ne fussent profanées davantage ; n^ayant plus, 
d'argent , elle eut recours à un brave artisan qui lui 
prêta quinze florins à cet effet ^. 

Dès que les insurgés se trouvèrent dans Heilbronn, 
le corps de la magistrature perdit jusqu'à la dernière 
ombre de son autorité. Associé à la populace, un 
groupe nombreux de paysans se rendit d'abord au 
couvent de Sainte-Glaire, s'empara des provisions, 
des vins, des chevaux et du mobilier qui s'y trou- 
vaient; et comme Tintendant de la maison voulait 
s'y opposer, Tun des bandits lui cria, aux applaudis- 
sements de la troupe entière : « Si tu ne te tais, on 
va t'écorchervif ; tout ceci est de bqnne prise, il n'y a 

' Oechsle, p. 110 et 8eq.% d'après les pièces déposées aux ar- 
chives. 

' Zimmermann, t. Il, p. 472. — Nach den Bandes akten. 
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plus d'autres maîtres et seigneurs au inonde que 
nous. )) — « Nous allons traiter tous les messieurs de 
façon à leur faire porter envie au dernier gardien de 
pourceaux », hurla un autre énergumène ' • 

Du couvent de Sainte-Claire, on passa à la maison 
teutonique. Les vassaux de Tordre étaient les plus 
empressés parmi les pillards : « Nous avons souvent 
amené ici des vivres pour M. le commandeur , di- 
saient-ils, il est temps que nous en emportions. » 

Jaecklein nomma en ce lieu un grand-maître du 
butin, et lui donna plusieurs subordonnés, afin que 
l'opération se fît avec une certaine régularité et qu'on 
ne mît pas le feu à l'édifice . On commença par la 
destruction des livres et des papiers ; puis on laissa 
entrer les Rustauds, hommes, femmes et enfants, en 
leur permettant de prendre ce qu^ils trouveraient. On 
les voyait sortir de la maison chargés de meubles , 
d'argenterie, d'ornements d'église, de grains, de vin, 
d'avoine, etc. Le tout était porté à Jaecklein ; il avait 
établi dans la cour du couvent un grand bazar et pré- 
sidait à la vente générale, pour remettre à chacun, 
après l'opération, une part du butin en argent comp- 
tant. 

Les honnêtes bourgeois , les vénérables bour- 
geoises de Heilbronn surtout , auxquels le nouvel 
Evangile avait donné des idées très -larges sur le 
droit de propriété , en particulier lorsqu'il s'agissait 

I Zimmermann, t. III, p. 473. — Témoignages contemporains. 
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du clergé et de TEglise, profitèrent de roccâsioa pour 
faire des marchés fort avantageux. Us s approvision* 
nèrent; se meublèrent , se yètirent pour longtemps et 
à vil prix; les chasubles, les aubes, les autres orne- 
ments sacerdotaux furent achetés par des femmes qui 
oomptaieut s'en faire dès bonnets, des corsages et des 
tabliers ^ Le docteui* Martin Luther avait déclaré que 
l'on faisait une œuvre pie en dépouillaot les évêques, 
les moines et les autres enfants de Belial ; la popula- 
tion de Heilbronn pratiquait ses enseignements atec 
un zèle incomparable. La perte faite en ce jour parla 
commanderie fut estimée à 20^703 florins ^. Metzler 
eut pour sa part de butin 1,300 florins; Jaeokleinem* 
porta des rouleaux de ducats, des bijoux de prix et 
de belles pièces d'orfèvrerie d'église ^ L'ivresse des 
paysans ne connaissait plus de bornes ; ils parcou- 
raient les rues en triomphateurs , entraient dans les 
maisons des familles paisibles, le verbe haut, T insulte 
à la bouche , bras dessus , bras dessous avec la ca- 
naille de la ville, qui^partageait leur joie et leurs tran- 
sports. 

Si, au milieu de ce dévergondage, de cette victoire 
sans combat ni résistance, la ville même de Heilbronn 
fut épargnée et échappa à une destruction complète, 
cela doit être attribué à Tinfluencé des nombreux 
aihisque les Rustauds avaient dans la place , et dont 

• Ibid. 

• Oechsle et Zimmermann, loc. cit. — Inventaire contemporain. 

• Ibid; 
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fos demëdiréi et les petuonties eussent été égstlèiiiènt 
eomprdtnkes dans un désasitre générah Ces ^ëhè, 
tout en étant partisans des insurgés, étaient fëàtés 
bourgeois de fiëilbrbnti et veillaient i\i salut de la 
l;ité> auquel fls étaient personnellement intéressés. 
Bâns leur uoiubrri figurait un citadin i parent dé 
Met2ler et de pluëieùrs des chefs RustAUdé;» homme 
ibhh MtlUer et plus connu sous le sbbriqtiet de Flut. 
C'était tttl individu vanitetix; èot, trës-épài^, boiiffi 
âé son importance, fier à là fois de Sa riche taverne et 
Clé ses Relations avec les atigilétes capitaines des ré- 
gétiérateuri dtl ihdndë ; en bette occasion il rendit de 
grands èêrtiees i sa tillë natale et là saùtà du pil* 



Cependant, dès le jeudi de Pâques, il y eut de hou* 
télles difficultés, de faouveaui embarras. Les pâyàans 
exigeaient qu'en sa qualité de cité atnie, Heilbronn 
équipât et armât un corps de SOO volontaires des- 
tinés à se iréunit à la troupe de là vallée du Neckre , 
et portant un étetidard aux armes de k ville. Lés 
magistrats craignaient également d'irriter leà re- 
belles par tin refus^ et dé se brouille^ slve^ la ligue de 
8ouabe, en ayant lair de se déclarer ouvertement 
pour eux. Ils eurent recours ehcdfë à rihtertention dé 
Flttx) et^ à la suite dé lobgè pourparlers, ils autorisè- 
rent les volontaires du lieuè se réunir aux Rustauds 
et leur fournirent des armes. Flux prit le ebhinlaùde- 
ment de cette troupe et lui remit un eiendàrâ de fan- 
taisie. Fuis Im magistrats éerivirefat à la éothmission 
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permanente d'Ulm pour s'excuser, alléguant la néces- 
sité et Timpossibilité de résister à une force ma- 
jeure K 

Tandis queTarmée stationnait à Heilbronn, Florian 
de Geyer et sa troupe noire ravageaient la contrée 
voisine, forçaient les seigneurs et les communes à de- 
venir membres de VÂ$$ocialion chriiùnne, faisaient une 
nouvelle invasion à Neckarsulm et y enlevaient l'ar* 
tillerie de la place. Quelques bandes détachées de l'ar- 
mée de Metzler circulaient aussi de divers côté». L'un 
de ces corps s'empara de Neidenau; un autre prit le fort 
teutonique de Scheurenberg, qui se rendit sans résis- 
tance parce que Tun des défenseurs du château, traître 
à son devoir et ami secret des paysans, avait mouillé 
la poudre au moment de leur arrivée. Ils y trouvè- 
rent des canons de différents calibres. Le château fot 
pillé d^abord, brûlé ensuite. Le fort de Porneck, près 
de Gundelsheim sur le Neckre, éprouva le même sort ; 
les Rustauds y firent un butin énorme. Horneck ser- 
vait de résidence habituelle à Thierry de Clée, grand- 
maître de Tordre teutonique ; celui-ci, voyant ses su- 
jets plus disposés à s'allier avec les insurgés qu^à le 
défendre , s'était éloigné le 1 7 avril, pour chercher 
un refoge à Heidelberg %. 

Après avoir saccagé le pays environnant, la tourbe 

I Zimmermann, t. El, p. 485 et seq.* — Bundesakten. 
' Gnodalios, p. 141. 

Leodius, p. 189. 

Grinitus,ch.XVm,p.244. 

Oecfasle, ch. II, p. 115 et seq.* — Archives loeales. 
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immonde des Rustauds quitta enfin Heilbronn, à l'ex- 
trême satisfaction des magistrats et de tout ce qui 
conservait encore quelque sentiment honnête au fond 
du cœur. Les habitants paisibles se réjouissaient en 
voyant partir^ avec les paysans^ tous les mauvais su- 
jets de la ville ; — ces derniers déclaraient « qu'ils 
allaient tomber sur les couvents, les châteaux et les 
cités , qu'ils feraient une bonne boucherie et s'en 
donneraient à cœur joie envers les ennemis de TEvan- 
gile ^ > 

Une troupe de femmes se joignit également à Tar* 
mée, portant cuirasses et hallebardes, et voulant tra- 
vailler aussi à la propagation des lumières. Parmi ces 
viragos^ on remarquait l'abominable Hoffmann la 
noire, la sorcière, que la foule croyait douée de ta- 
lents surnaturels; la compagne fidèle, l'instigatrice 
du féroce Rohrbach , plus féroce encore que luij la 
monstrueuse créature qui avait arraché les entrailles 
du comte de Helfenstein , et qu'un auteur|al!emand 
ne rougit point de qualifier de Jeanne d'Arc de la 
guerre des Rtistauds *. Cette hyène avait une soif 
inextinguible de sang; elle eût voulu se baigner dans 
celui des prêtres , des nobles et des bourgeois ; elle 
marchait à la tête de l'armée , lui promettait la vic- 
toire, l'assurait que sa bénédiction rendait les pay- 
sans invulnérables , et , d'une voix criarde qui do- 

1 Ibid. 

' Zimmermann, t. lll, p* 488. 

I- 18 « 
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minait le tapage de la horde indisciplinée, elle mau- 
dissait et remaudi98ait tout le loqg du chemin les en- 
nemis des insurgés. 

Les chefs avaient eu soin, ep s'éloignapt, d^liûsser 
quelques-uns des leurs à fleilbronn et dan9 la valléç 
de Weinsberg, pour maintenir Içs lieux en leur al>- 
fence ; ils avaient d ailleurs dans tous les villages des 
^mis sur lesquels ils pouvaient compter, bien qu'ils 
i^e 9e fussent pa§ réunis à l'armée. Celle-ci se dirigea 
vers le diocèse de Mayence , conformément au plan 
^rêté à Weinsberg, et se rendit d'abopd à I^eckarsulm 
pour s'approvisionner. — Les Rustauds y vendirent 
à des juifis le butin qu^ils avaient recueilli dans les 
couvents, les châteaux et les églises. — Avant d'ar- 
river à cette ville, Jaecklein Rohrbach et sa horde 
quittèrent la grande troupe pour prendre la route du 
Wurtemberg. Une odeur de sang et de pillage , qui 
Tenait de ce côté, tenta Jaecklein et l'engagea à se 
séparer de ses alliés. Nous exposerons au livre suivant 
les événements qui provoquèrent sa détermination. 
De Neckarsulm Tarmée marcha sur Gundelsheim, pe- 
tite ville assignée comme lieu de rendez-vous aux 
diverses bandes qu'on avait envoyées isolément de 
Heilbronn pour rançonner la contrée. Celle de Flo- 
rian de Geyer seule n'y vint pas, et, après maintes 
expéditions, elle alla renforcer l'armée de Franconie. 
Le grand conseil des Kustauds reprit ses séances à 
Gundelsheim. 
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CHAPITRE Y. 

«•ete de Kerllehlnsen, céderai en ehef de l'armée étm 

UnmimMém. — Affaire d'AmerlMicli. *- nEe4i«eatl«P« 

de« 1 1 ar|lele«. — lie eomte de vrerihelm 

«e fait Bastand. 

L^armée des Rustauds n'était pa9, à proprement 
parler, une armée ; c'était une masse d'faomqiips. de 
divers lieux, rassemblés, les uns volontairement, les 
autres forcément , et qui manquaient d'unité , d'en-* 
seinble et d'un lien commun. C'était un pêle-mêle de 
bourgeois, de paysans, où la subordination n'existajt 
pas et où chacun voulait commander. On avait be- 
soin d'un chef entendu, reconnu en cette qualité par 
tous, capable d'introduire et de maintenir la ditei- 
pline parmi cette foule de gens désœuvrés , désor^ 
donnés, ne sachant pas faire usage de leurs armea et 
ne connaissant pas les premiers principes de Tart de 
la guerre. — La prétendue armée n'avait pas même 
de caisse militaire ; rien n^était organisé pour son en- 
tretien régulier et uniforme; chacun songeait unique- 
ment à soi et pillait pour satisfaire à ses besoins. 

De plus , les Rustauds s'en retournaient chez euf 
après quatre semaines de service, remplacés alors 
par de nouveaux contingents; il en résultait qu'oïl 
n^avait jamais que des recrues. Wendel Hipler pro- 
posa de statuer, qu'à partir du moment présent on 
resterait réunis jusqu'à la fin 4e la campagne; il de 
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manda aussi que Ton engageât des lansquenets, car 
alors précisément il y en avait beaucoup de disponi- 
bles. Hipler pensait que leur présence et leur exemple 
aguerriraient vite les paysans. Les deux propositions 
furent adoptées en conseil , mais la troupe les re- 
poussa à une immense majorité ; chacun désirait re- 
tourner chez soi, les poches bien garnies, après avoir 
employé quatre semaines à battre le pays. Quant aux 
lansquenets on n'en voulait pas ; on connaissait leurs 
habitudes et Ton savait qu'en se les associant, il fau- 
drait se résigner à leur abandonner toujours la meil- 
leure partie du butin. Repoussés par les insurgés, les 
lansquenets se vendirent au comte Palatin Louis, et 
devinrent ainsi les ennemis de ceux qui n'avaient pas 
accepté leurs services \ 

Hipler fut accueilli avec moins de défaveur lorsqu'il 
engagea l'armée à se donner un commandant général, 
en la personne de Goetz de Berlichingen. 

Nous disions précédemment, à Poccasion de l'en- 
trevue du chevalier avec les Rustauds, pendant la halte 
au couvent de Schœnthal , que Goetz , partisan des 
idées de François de Sikingen et de la noblesse dégé- 
nérée et apostate de l'époque, sympathisait avec la 
levée de boucliers des paysans et était assez porté à 
faire cause commune avec eux. Mais la terrible af- 
faire de Weinsberg, le massacre du comte de Hel- 
fenstein et de ses compagnons avaient modifié ses 

1 Oedisle, loc. cit. — Zimmermann, t. III, p. 492 et 493. 
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dispositioas ; il ne se dissimula plus que les Rustauds 
devenaient aussi dangereux pour les gentilshommes 
que pour les princes, les évèques et les abbés, et que les 
châteaux étaient exposés aux mêmes risques que les 
couvents et les chapitres. Pénétré de cette idée et in- 
quiet du sort de ses domaines , il pensa qu^il fallait 
adler au plus pressé et chercher à arrêter les progrès 
des ennemis du moment. 11 écrivit en conséquence à 
l'électeur Palatin pour lui o&ir ses services grutmte- 
mentf et se prépara à mettre en sûreté, à Heidelbergi 
ses effets les plus précieux. Il engagea aussi un bon 
nombre de seigneurs de ses amis à se rendre, le 21 
avril, à Boxberg, où il devait se trouver lui-même, 
afin que Ton pût s'entendre sur les mesures à adopter 
dans les circonstances présentes. La réunion eut lieu. 
Berlichingen proposa aux assistants de se mettre à la 
disposition du Palatin^. Les gentilshommes, tiraillés 
en sens divers, haïssant les princes^ mais redoutant les 
Rustauds , ne surent pas prendre de parti décisif et 
convinrent d'attendre la réponse affirmative de l'Elec* 
teur à Goetz, avant de s'engager. L'on se sépara sans 
être convenu de rien ^. Or, cette réponse était arrivée 
au château de Hornberg pendant la conférence de 
Boxberg; la femme du chevalier était en couches; sa 
belle-mère ouvrit la lettre, la lut; pleine de terreur 
en voyant qu^il ne s^ agissait de rien moins que de les 



* Oechsle, p. 245 efseq". in den Urkenden. 
Sartorius, p. t65 et seq^ 

• Ibid. 
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laufler, elle et 8a fllle, à la merci des RuMands, elle 
etlgagea eette dernière a SQppHmer l'épHre da prince 
et à n'eu point parier à son mari. Le cheralier retint 
aies loi le 22, et demanda anssitôt si anémi message 
n'était arrité en son absence , et comme on loi ré^ 
pondit négatitementy il se décida à attendre les éré- 
jdetnents dans son châtean, ti'ès-étonné dn silence de 
t'Blecteor et ne sachant à qooi l'attribuer ^^ 

8nr ces entrefaites, Wendel Hipler avait soumis son 
projet aui Rustauds, et, ainsi que nous le disions > 
il avait passé, malgré Topposition de la minorité; 
èàr le nom > Tépée et la main de fer de Goetz étaient 
éêlèblhes : on connaissait son amour des cotnbats^ la 
htdiië qil*il portait au clergé, et la façon dont il s'était 
pi^noncé en faveur du luthéranisme. On lui envoya 
un dauf-conduit en rengageant à venir au camp de 
Gundelsheim. Il paraît bien que Berlichingen, tout en 
écrivant aii Palatin, était resté en relation avec Hipler 
depûid la visite à Schœntbal , et qu'il s'était ménagé 
une porte de derrière, de manière à pouvoir s'entendre 
avee les insurgés si cela devenait nécessaire. Il pro- 
fita du sauf-conduit, se rendit au camp lé 24 avril 
et traita immédiatement; il fût reçu membre de la 
Italie chrétienne et obtint une lettre de protection pour 
ses châteaux et ses terres. 

Aloi'S seulement on lui proposa de devenir général 
en chef de l'armée; Goetz raconte dans ses mémoires 

■ U>id. — Plus tard, lorsque Groetz dëcouvrit le fait, il chassa sa 
belle-mère de sa demeare. 
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quHI refada d'abord, malgré les instances et les tû^^ 
nàces des capitaines dés rébelles, des gentilshoâifues 
qui s'étaient j6lntà à eUx, et etifld de là ti*dtipe eii^ 
tière; il allégua, à ce qu'il aflirme^ ses liens avec là 
ligue de Souabe; liiais tout ce qu'il put obtenil* fut M 
répit dé vingt-quatre heures. 11 partit après avoir prtté 
sëfmeht de se i'endre le jour suivailt à Bucheû , où lé 
camp devait également de porter *. 

Il y vint, en effet, accompagné âèiilemeùt de détli 
valets d'armes, et, après dé longs pourparlers, il éêâà 
aux cris et aux injonctions des insurgés. Il éotiijéîittt 
à êti'fe leur chef pour huit jours, mais à la eondition 
qu'on s'abstiendrait à Taveliir de massacres, qûë Ytiti 
respecterait les seigneurs et les château* des prittëéd 
et des gentilshommes l La tendre sdliicitûdë de Qb&it 
fae s'étendit pas aux possessions ecclésiastiques ; noui 
verrons bientôt que lorsqu'il s'agit de les pilléi', il Jse 
montra aussi Rustaud que les Rustaudà eux-înêniés, et 
ne se fit aucun scrupule de s'enrichir à leiirà dépéni 

Les offres du chevalier de Berlichiiigen fUrent 
acceptées pour la forme , on exigea toutefois qli'àtt 
lieu de huit joUrs, il restât quatre semaines à là 
tête de l'armée. Ce point réglé, leà insurgés déëlâtè^^ 
rent à Goëtz que leur intention était d'envahir, Sëtik 
sa conduite, le diocèse de Wuribdurg. « Amià, je flè 



1 U)id. 

' Oechsle Unkunden. Goetz von fierlichingeil. 

Sartorius, loc. cit. 

Biographie de Goetz, éditée par Pistorius, p. 200. 
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Yons le conseille pas, leur répondit le chevalier, vous 
n'avez rien à démêler avec Tévêque; si vous avez des 
sujets de plainte, adressez-vous à vos seigneurs.Pensez 
à vos femmes, à vos enfants, à vos maisons. Dès que 
vous TOUS éloignerez pour marcher sur Wurzbourg, la 
ligue de Souabe mettra le pays à feu et à sang, et 
vous reviendrez de votre expédition dépouillés et dé- 
guenillés comme des Bohémiens. Tâchons plutôt de 
nous rendre maîtres de Halle, et attaquons ensuite en 
rase campagne, l'armée de la ligue, votre plus dan- 
gereuse ennemie ^ » 

Mais Goetz put voir dès le premier jour que sa 
qualité de généralissime ne lui donnait pas d'autorité 
réelle. De violents murmures accueillirent ces paroles. 
Un misérable tailleur du Pfedelbach l'apostropha avec 
une véhémence inouïe et s'écria : u Nous le savons 
maintenant, tu es un ami des prêtres, tu as sans 
doute quelque parent parmi les membres du chapitre, 
et tu crains qu'il ne lui arrive malheur ^. >i 

Bref, malgré Favis opposé du sieur de Berlichingen, 
on résolut de rester fidèle au plan dès longtemps arrê- 
té, et de commencer par le diocèse de Mayence, pour 
se diriger ensuite vers Wurzbourg. Le 30 avril, l'ar- 
mée se rendit à Amorbach; — le plus ancien couvent 
bénédictin de l'Odenwald s'élevait en ce lieu. 11 avait 
été fondé au huitième siècle par St.-Amor, qui en fut le 

> Oechsle, loc. cit., p. 340 et seq*. 

Zimmermann, t. III, p. 50i et seq*. 
• Ibid. 
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premier abbé. Goetz et Metzler ayant mis pied à terre 
à la cellerie mayençaise, députèrent un des leurs au 
monastère. Cet homme rassembla au réfectoire Tabbé 
et les religieux et leur exposa le motif de la visite dans 
les termes suivants * : t Nous venons en frères chré- 
tiens, avec l'intention d'opérer une réforme, et par 
conséquent — (leparconséqtAeni est impayable) — nous 
vous sommons, sous peine de mort, de nous in- 
diquer et de nous remettre ce que vous possédez en 
argent comptant, en bijoux et en objets d'orfèvrerie; 
par contre, nous vous assurerons un entretien suffi- 
sant pour le reste de vos jours. » Les moines répon- 
dirent qu'ils n'avaient point d'argent (ils venaient en 
effet de dépenser de fortes sommes en bâtisses), mais 
qu'ils possédaient quelque peu de vaisselle ; - et cha- 
cun d'eux présenta son gobelet à l'envoyé des Rus- 
tauds , en demandant qu'on les protégeât contre la 
horde qui arrivait en ce moment. 

Amorbach devait éprouver le sort de Schœnthal 
et des autres couvents de la contrée. Les paysans 
pillèrent le monastère; ils enlevèrent même les 
tuyaux des orgues , les autels , les tuiles et les pro- 
Aisions de briques; enfin ils dépavèrent les cours 
et les corridors pour voir s'ils n'y trouveraient pas 
de trésors cachés. La bibliothèque , les titres et les 
chartes furent livrés aux flammes; Goetz de Ber- 
lichingen réclama sa part de butin comme tout le 

* Ibid. — Les expressions du message ont été recueillies dans les 
dépositions contemporaines. 



< 



2âè HiSTomË 

mondé, et s'etnpara d'un très-rtehé oïnètfaetit d'é-* 
glise qu'il envoya à sa femme ; là noble dame en dé- 
détâiîhd tiâ bon nombre de perles et dé p'iërt'eâ préP^ 
ciéUseâ pouf s en faire un collier ^ Les paysans furéût 
enéhantés de la Conduite du chevaliei* en cettêi occa- 
sion, et reconnurent qu'il était vraimètit un dès teiii^ ^. 

Le pillage achevé, il y eut^ suivailt TuSage, tth 
grand repas ; seize calices gérvireût de tasses à boiré 
aux principaux convives. L'abbè d'Amôrbach, auquel 
où avait arraché ses vêtetnents pour le couvrait d'une 
souquenille de paysan, dut servir à tablé. 6oét2 dp{)Hi 
que le prélat avait gardé encore un gobelet et le Itti 
demanda. Le vieillard Tayàtit prié de le lui laisse]^ 
pour doii Usage, BerlichingeU lui frappa h poitrine dd 
sa main de fer, et lui dit : « Yous avez bu assez long^- 
temps dans déà vases d'argent, il est temps que vdtiï 
appreniez à faire usage d'ustensiles dé terre Cuite, m 
Et voyant alors lair profoUdétUent affligé dé l'abbfi, 
il ajouta : w Ne soyez pas si triste et si découragé} re- 
gardex-moi , j'ai été complètement à bas trois foi8 
déjà, et cependant je vis encore; c'est l'habitude qui 
WUsifianquê, cela viendra *. » 

L'armée fit Une halte de plusieurs jours à Ândôr- 
bach et y reçut diverses adhésions *• 

' Studien and Skizzen, p. 264 et seq*. 

Leodius , p. 288. 

Zlmmertnann, t. U(, p. S04 et 609. 
' Ibid. 

* tfois semàihes plus tard, la ligue dé Soîiabè réiîitégrà l'ëbbé. 

* Oechsle, p. 118 et seq»., d'après les actes du temps. 
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Cependant Goetz, Metzler et les autres chefe sèh- 
tàient de plus en plus là nécessité d'établir un peu 
dWdre parmi les Rustauds} les fameux douze articles, 
livrés à Tinterprétation de chacun, étaient une causé 
perpétuelle de troubles. Ils désiraient les modifier^ 
tûÈLié ils ne ôavaient comment s'y prendre. Or, tandis 
qu'ils étaient à Amorbach , Jean Berlin , seci'et ami 
des itiàurgés et le plus retors des magistrats de 
Heilbroiln, vint les trouver de la part de cette ville 
pour les prier de régler un différend survenu avec lé 
bourg de Bœckingen, à propos d'un pré communal. 
Berlin était un hoitime parfaitement capable de faire le 
travail dont on atait besoin, il s'en chargea, eh récla- 
mant Tassistance de Wendel Hipler et du chevalier de 
Berlichingen ^ et suspendit provisoirement les article^ 
6% ?•, 8« et 10*. L'article 2 fut modifié, on confli*- 
ma la suppression de la petite dîme, mais on décida 
que la grande subsisterait jusqu'à laféforme de l'Em- 
pire. Betlin changea l'article A, en ce sens qu'il né 
permît la chasse à chacun que sur son propre terri- 
toire ; il adoucit le 5®, en défendant de coUpei* le boib 
ailleurs que dans les lieux désignés par les autoritéà 
communales et en interdisant de conduire le bétail 
dansles jeunes forêts. L'article 10 fut changé aUââl} 
rimpôt mortuaire (Todfall ) resta aboli ; mais on rétsh 
blit celui appelé Handlohn *. 

Dès dispositions supplémentaires, ajoutées aux ar- 

1 Ibid. 
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tidesy essayaient de mettre quelques entraves au 
pillage et au vagabondage, de donner quelques garan- 
ties à la propriété, et obligeaient chacun à acquitter 
ses impôts, ses redevances et ses dettes, comme par le 
passé, jusqu'à la réforme générale ^. 

Jean Berlin termina son œuvre le 4 mai ; elle fut 
adoptée le jour suivant par rassemblée générale des 
capitaines et desconseillers, et Ion fit imprimer cette 
explication des 1 2 articles, afin qu'elle servît de nor- 
me et de règle de conduite à la troupe réunie de 
rOdenwald et de la vallée du Neckre. Elle était pré- 
cédée d'une déclaration , destinée à faire comprendre 
la nécessité de réprimer la licence présente. 

Mais cette première tentative d'arracher à Tétat 
sauvage les brigands qui avaient rejeté toute règle et 
tout frein devait susciter une violente tempête. Les 
Rustauds furieux y virent une atteinte portée à leurs 
droits les plus sacrés. La noire Hoffmann jura qu'elle 
éventrerait Jean Berlin avec son grand couteau ; la 
foule criait qu'il fallait faire passer par les armes 
Goetz de Berlichingen et Wendel Hipler, et assommer 
ceux qui ne seraient pas pour la conservation des arti- 
cles primitifs. D'autres paysans encore mirent le feu 
aux châteaux voisins de Wildenberg et de Limpacb, 
pour montrer le cas qu'ils faisaient des nouvelles dis- 
positions; exigèrent que Ton s'emparât de l'artille- 
rie et que l'on plantât là les faiseurs de déclarations.^ 

Pendant le tumulte, les trois principaux auteurs de 

' Ibid. 
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la pièce qui excitait ces vives colères demeuraient in- 
visibles. Jean Berlin était retourné à Heilbronn, Hipler 
se tenait prudemment à l'écart dans le lieu le plus 
retiré du camp, le chevalier de Berlichingen était allé 
à la rencontre du comte George de Wertheim '. Ce 
seigneur, très-mauvais sujet, très-ardent pour le nou- 
vel évangile, et serré de près par ses vassaux révoltés, 
venait traiter avec Parmée des Rustauds dans 
l'espérance d'en user comme d'un piédestal pour 
prendre la place des princes après les avoir renversés. 
Goetz et George s'étant rencontrés, se dirigèrent en- 
semble vers Amorbach ; au moment où ils y arri- 
vaient, Berlichingen aperçut le château de Wilden- 
berg en feu, et demanda avec colère qui avait osé 
contrevenir de la sorte à ses ordres. Les paysans en 
étaient au plus fort de leurs vociférations ; au lieu de ré- 
pondre au chevalier, ils se mirent à crier : « Arra- 
chons-le de dessus son cheval, qu'il périsse, tuons-le »! 
— Et déjà ils allaient passer de la menace à l'exé- 
cution, lorsqu'arriva George Metzler qui parvint, 
quoiqu'avec peine, à tirer le malencontreux généralis- 
sisme des mains des furieux. — Toutefois, à partir de 
ce moment , Goetz perdit presque toute son autorité ; 
considéré comme un faux-frère par la plupart des 
Rustauds, objet de leur constante méfiance, il fut leur 
prisonnier plutôt que leur chef 2. 

1 Ibid. 

• Oechslo, loc. cit., p. 337 et seq". 
Zimmermann, 1. 111, p. 515 et 516 
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Quant au comte de Wertheim, cet échantillon de 
rinsubordination qui régnait au camp des paysans ne 
le découragea pas; il conclut son traité, promit d^é- 
quiper un corps de troupes à ses frais, d'envoyer à 
Varmée sa belle artillerie, et d'assister en personnel 
Texpédition de Wurzbourg. 

Sur ces entrefaites, les insurgés de laFranconie en- 
voyèrent des messagers à ceux de TOdenwald et de 
la vallée du Neckre pour les engager à bâter leur arri- 
vée; on leur promettait bonne et cordiale réception- 

Le 5 mai, la horde se mit en mouvement, et se di- 
rigea vers Miltenberg, gros bourg dépendant du dio- 
cèse de Mayence. Mais avant de raconter ce qui s'y 
passa, il nous faut jeter un coup-d'œil sur les évène- 
lï^ents qui s^étaient accomplis dans le Rhingau et dans 
les lieux riverains du Rhin inférieur. 
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CHAPITRE VI. 

Vr«iiMoi le Ions du Rhin Inférieur. ~ Alarmée de l'OdenwaM 
et do weekre d»n0 le Msyeuç^to , et «on «firlyée 

La doctrine issue de Wittembergse répandit de 
bonne heure sur les fertiles contrées qui avoistnent le 
Rhin^ et comme partout ailleurs ses premières consé- 
quences forent la démoralisation, le trouble, l'oubti 
de toute loi divine et humaine, les désordres de toute 
nature. Nous n'avons à nous occuper ici que des pays 
du Rhin inférieur; lesévénements d'Alsace, du Pala* 
tiuat et des margraviats de Bade seront racontés plus 
tard dans une autre division de ce travail. 

La ville de Francfort fut gangrenée une des pre- 
mières; déjà, en Tannée 1523, de sourdes rumeurs 
contre le clergé et le magistrat circulaient et faisaient 
prévoir un orage. Alors, pour le malheur de la ville, 
un certain docteur Gérard Westerburg, prêtre apos- 
tat, taillé sur le modèle du trop fameux Carlostadt, 
vint s^y établir. La bourgeoisie, amie des nouveautés 
et de Topposition, suivant son invariable coutume, 
fit son idole du docteur. Elle le proclama VhomfM 
ivangéUi^e par e^eellenee^ s^éprit pour lui d^une passion 
frénétique et assiégea jour et nuit la maison qui lui 
servait de cénacle, afin de jouir sans cesse de ses élu- 

' Ibid. 
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cubrations. Westerborg avait un acolyte digne de lui 
dans la personne du savetier ISans, qui ne le quittait 
pas plus que son ombre, se mêlait aussi de dogma- 
tiser et prenait la parole lorsque le maître était en- 
roué à force d'avoir péroré. 

Les enseignements de ces deux hommes, touchant 
les franchises et les libertés chrétiennes, portèrent 
leurs fruits. Le 10 avril 1525, 600 bourgeois se réu- 
nirent à midi au cimetière de Saint-Pierre et com- 
mencèrent à déclamer : qui sur le clergé, qui sur les 
impôts, qui sur les magistrats. — Chacun des assis- 
tants faisait sa proposition; Tun voulait qu^on abolît 
tel usage , l'autre que Ton modifiât la constitution 
en tel sens , le troisième assurait d'un air grave que 
tout irait pour le mieux , aussitôt qu'on aurait changé 
toutes choses , d'après un plan qu'il avait dessein de 
présenter incessamment. Sur ces entrefaites, les 
bourguemestres, avertis du tumulte, arrivèrent pour 
demander ce qui se passait. On leur répondit par un 
tonnerre d'invectives contre les prêtres et les impôts; 
et la présence des deux magistrats, loin de calmer l'ef- 
fervescence, devint la cause immédiate d^une explosion 
complète. La résolution fut prise de réformer séance 
tenante. La foule, se porta en masse au couvent des 
bénédictins, y enfonça lajcave et les greniers, s'atta- 
bla, puis, après s'être repue et enivrée, elle alla re- 
commencer la même orgie dans une autre maison re- 
ligieuse. Cette manière de réformer était trop conforme 
aux exemples donnés par le docteur Martin Luther» 
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trop conforme surtout au]|goût de la populace pour 
être promptement abandonnée. Le même service 
évangélique fut célébré le lendemain 1 1 avril dans 
plusieurs couvents et dans les maisons ecclésiastiques 
que l'on savait hostiles aux doctrines nouvelles *• 

Pendant ce temps^ messieurs les membres du sénat 
délibéraient et exposaient, en termes doux et pater- 
nels , aux chefs des meneurs, que leur conduite incon- 
sidérée causerait infailliblement un dommage notable 
aux foires célèbres de leur ville. Cette sage observa- 
tion calma le zèle outré de quelques marchands; mais 
la majorité des artisans des diverses tribus n'en tint 
aucun compte, s'arma de pied en cap et se réunit au 
marché aux chevaux. Les meneurs avaient fait croire 
à ces braves bourgeois que le grand conseil avait ap- 
pelé de la troupe à cheval , pour forcer les mutins à 
rentrer dans le devoir 2. Le sénat leur députa en vain 
Philippe Furstenberg, le plus aimé et le plus éloquent 
des échevins, pour essayer de les calmer ; ils s'empa- 
rèrent des tours, des murs et des portes de la ville et 
y mirent des sentinelles. Furstenberg les engagea 
alors à désigner des mandataires chargés de négocier 
avec le corps de la magistrature. On suivit son conseil 
Une députation fut élue le 13 avril (jeudi saint), et 
chargée de rédiger la liste des doléances et des pré- 
tentions de la bourgeoisie. Cette liste fut prompte- 

1 Chron. de Francfort, citée par Zimmermann , t. III, p. 524 et 
seq». 
' Ibid. 

I. 19 
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ment écrite; elle renfermait 46 articles; les tribus 
armées la portèrent en grande pompe.au sénat. La po- 
pulace voulut profiter de l'occasion pour procéder 
fraternellement au pillage du quartier des juifs ; mais 
les artisans arrivèrent à temps pour l'en empêehef \ 

Les articles étaient précédés d'un préambule em- 
preint des folles idées du temps, (c Dieu» y dit-on en 
commençant. Dieu a répandu la connaissance du pur 
Evangile dans bien des âmes, au moyen de son Saint- 
Esprit, et il à éclairé la foi d'un grand nombre de 
personnes ; mais malgré cela, la tourbe mensongère 
des prêtres et des moines» continue à tenir la vérité 
enchaînée, et à entraver Tessor glorieux de la parole 
éternelle. » — Vient alors la série habituelle des décla- 
mations contre le clergé; puis les auteurs du morceau 
ajoutent : « Nous devons obéissance à Dieu plutôt 
qu'aux hommes; il est donc nécessaire que nous rejet- 
tions les choses antinlivines et que nous entreprenions 
une œuvre céleste et fraternelle pour la gloire du 
Très-Haut, pour Thonneur de sa sainte parole et du 
Christ notre cher Seigneur, et afin d'établir sur la 
terre le règne de la charité et de l'union. Il faut que 
nous opérions nous-mêmes une réforme parmi nous, 
pour éviter qu'elle ne soit faite par des étrangers ; 
nous allons par conséquent nous débarrasser des £ar^ 
deaux qui nous ont été imposés, ou au moins les allé' 
ger. » 

I Ibid., p. 5â6 et 527. 
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Ce factura , écrit dans le style de la réforme , pré- 
cédait des articles parfaitement dignes d'un sembla- 
ble préluda. Il y en avait de relatifs à des usages lo- 
caux , à des impôts, droits et redevances^ à des abus 
administratifs et judiciaires dont on exigeait l'aboli- 
^n. Mais la pièce était dirigée surtout contra \ë 
clergé et n^allait à rien moins qu'à la suppression de 
tous les usages catholiques. Les auteurs des articles 
insistaient en particulier sur les points suivants : Id 
droit de nommer et de destituer leurs curés^ — la par^ 
ticipation aux charges publiques, imposée aux ecelé-*^ 
siastiques, — la distribution aux pauvres ou à la ville 
des biens des couvents, — la défense signifiée aux 
moines de prêcher, confesser et demander Taumônei 
— la liberté de sortir des couvents et la défense d'y 
admettre de nouveaux sujets, — le séquestre mis 
sur les papiers et les trésors des monastères, — l'em- 
ploi des fondations en œuvres de bienfaisance ( dès 
l'origine, la réforme a volé le bien d'autrui pour faire 
ses générosités), — l'abolition des messes pour les 
morts, et du célibat des prêtres. 

C'étaient, on le voit, messieurs les tailleurs ^ cor- 
donniers, menuisiers, pelletiers, serruriers, etc., de 
Francfort , s'érigeant en concile œcuménique ou en 
papes, et prononçant par un motu proprio sur toutes 
les questions de dogme et de haute discipline! — 
Encore ces vénérables bourgeois se réservaient-ils 
expressément le droit de décider les points qui pour- 
raient se présenter ou être soulevés à l'avenir; et 
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ils exigeaient la réponse du grand conseil pour le 
lendemain à midi ^ 

Cette réponse fut portée aux tribus réunies par Fûrs- 
tenberg ; elle se bornait à quelques demi-concessions 
et ne les satisfit pas. — La petite bourgeoisie passa 
la nuit sous les armes^ déclara fièrement qu'elle éti^ 
devenue : empereur, pstp^v évèque et bourguemes- 
tre , et qu'elle ne se rétracterait sur rien. — Dans 
la matinée du samedi saint , le savetier Hanz, — qui 
devait nécessairement jouer dans cette affaire un rôle 
très-important y — alla dire aux magistrats que la 
commune exigeait l'admission pure, simple et immé- 
diate des 46 articles. — Le savetier se sentait appuyé 
par un grand corps armé , et se regardait comme le 
temple vivant du Saint-Esprit; il le prit par conséquent 
sur un ton fort élevé. Le sénat, « considérant que les 
temps étaient mauvais et difficiles », céda sur tous les 
points. Il admit à perpétuité les 46 articles et prêta ser- 
ment de les respecter. Cette importante décision fut 
célébrée au bruit des fifres et des tambours; on rouvrit 
les portes de Ut ville , Tivresse était au comble parmi 
les artisans; ils se félicitaient et s^embrassaient dans les 
rues; l'hydre romaine était écrasée, le règne de Dieu, 
du pur Evangile et de la liberté chrétienne allait 
commencer à Francfort. Les magistrats, au contraire, 
étaient pleins de souci et versaient en secret quelques 
larmes ; — non assurément qu'ils regrettassent le pa- 



Ibid. 
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pisme; — ils étaient zélés disciples de Wittembei^; 
— mais ils venaient d'apprendre à leurs dépens qae 
le mépris de la plus auguste des autorités entraîne tôt 
ou tard la chute des autorités secondaires, et que les 
coups qu'ils avaient portés à Téglise étaient retombés 
en plein sur le corps respectable du sénat de la ville 
libre et impériale de Francfort ! — De là leurs dou- 
leurs et leurs regrets ! 

Les tribus , fières de leur triomphe , firent impri*- 
mer et répandre dans la contrée les 46 articles; puis 
elles établirent une commission de dix membres choi- 
sis dans leur sein, et chargés de veiller à la stricte ob- 
servation de la nouvelle législation^ Cette commission 
procéda à Tinventaire des biens des couvents, et dès 
son installation, elle se mit en état d^hostilité ouverte 
contre le sénat. A chaque instant il y avait des troubles 
dans les rues; la populace, à laquelle les 46 articles 
ne suffisaient plus , forma un complot qui fut décou* 
vert à temps, et dont le but était d^assonuner les che- 
valiers teutoniques, les prêtres et les juifs K 

Le docteur Westerburg etHanz contribuaient puis- 
samment à entretenir les désordres. La maison du 
premier servait toujours de lieu de rendez -vous 
nocturne à toutes les mauvaises têtes. Le sénat en- 
joignit à deux reprises à cet homme dangereux de 
quitter la ville dans les vingt-quatre heures. Il ne 
daigna pas répondre au premier ordre ; la se- 

i Ibid. 
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:e0iide fois il déclara : qull s'en irait quand cala plât- 
rait à Dieu, mais que pour le moment il resterait K Les 
magistrats subirent Thumiliation avec patience, etpea 
de jours après, la commission des dix les força à eoo- 
fansr le droit de bourgeoisie à ce même Westerburg. 

Les événements de Francfort eurent un grand re- 
tentissement dans la contrée. Mayence fiit la première 
à imiter ce glorieux exemple. Le 25 avrils pendant la 
pirpeession de la croix, une grande partie de la bour- 
geoisie se rassembla en armes sur la place du mar- 
ché f et délivra quatre prédicants que leurs discours 
- hérétiques et incendiaires avaient fait jeter en prison. 
Les mutins s^emparèrent ensuite de Tartillerie et des 
clefs des portes de la ville, et le grand chapitre se vit 
dans la nécessité d'admettre 3 1 articles qu^ils lui pré- 
sentèrent. Us étaient calqués sur ceux de Francfort, 
qudque plus modérés. 

Presqu'en même temps l'émeute et le poison des nou- 
velles doctrines s'étendirent sur la plupart des villes 
de la contrée ; des scènes tumultueuses agitèrent Bop- 
part, Wesel, Trêves, Cologne, Coblence, Bonn, Clève, 
Dusseldorf, etc., la populace de ces lieux voulait éga- 
lement une réforme religieuse et civile. 

Quant aux paysans du Rhingau, leur premier ras- 
semblement se fit dans la plaine de Saint-Barthé- 
leray, le 23 avril, deux jours avant l'émeute des 
Mayençais. Ils formulèrent aussi leurs plaintes et leurs 

' Ibid., p. î^, tiré des archives{de Francfort. 
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prétentions ea 31 articles» dont les uns» relatife à des 
droits civils et politiques» reproduisaient à peu prte 
les exigences des insurgés de la Souabe et de la 
Franconie; tandis que les autres avaient trait à la 
prétendue pure parole de Dieu» et réclamaient raboli- 
tiondela plupart des institutions et des usages du Ca- 
tholicisme. 

Ces articles furent présentés au chapitre de Mayenos» 
Albert de Brandebourg » cardinal archevêque étant 
absent. 

Le chapitre déclara qu^il en £allait conférer avec 
Guillaume de Honstein» évèque de Strasbourg» qui goqr 
vernait le diocèse en qualité de lieutenant de l'Illee- 
teur» et qui se trouvait alors à Achaffenbourg. 

Cette réponse calma une partie des insurgés; ils ré- 
solurent d'attendre le résultat des pourparlers enta*^ 
mes avec Guillaume* Les autres» au contraire» en 
particuher ceux de Johannisberg et d'Ëibingen, 
exigèrent qu on fît droit immédiatement à leurs ds^ 
mandes. Ils se réunirent en armes» le l^^ mai» sur un 
pâturage situé à une lieue du Rhin» près du couvent 
d'Eberbach» et auquel les genévriers dont il était coii«- 
vert» avaient fait donner le nom de Wachholder] ils 
y convoquèrent les paysans et les chevaliers des pays 
environnants. 

La noblesse se rendit à l'appel des Rustauds et se 
mit à la tète du mouvement le 5 mai. En cette n)ême 
journée» l'avant-garde de l'armée du Neckre et de 
rOdenwald entrait dans le diocèse dé MayencCi pil-- 
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lait le bourg de MUtenberg et se dirigeait vers Achaf- 
fenbourg. 

L'évéque de Strasbourg résidait dans le château 
fortifié qui domine cette ville. 11 avait ordonné en vain 
aux vassaux du diocèse de s'armer et de se tenir prêts 
à entrer en campagne. Au lieu d'obéir, les habitants 
d'Achafifenbourg, séduits également par les nouvelles 
doctrines, avaient commencé le siège du fort, et main- 
tenant ils trouvaient de zélés auxiliaires dans les pre- 
miers détachements de la grande troupe ennemie ^ 

Abandonné detous, n^ayantde secours et d'appui à 
attendre de personne^ menacé à la fois par les rebelles 
du Rhingaui et par ceux qui arrivaient de la vallée du 
Neckre et de TOdenwald, Guillaume de Honsteincéda 
à la nécessité, traita avec ces derniers, et fut obligé 
d'admettre leurs conditions. C'étaient d'abord les 
douze articles, modifiés toutefois par la déclaration 
d'Amorbachi et en outre plusieurs dispositions sup* 
plémentaires également déplorables. — On accordait 
aux rebelles amnistie complète pour le passé. Il fut sti- 
pulé que les villes et bourgs de l'Ëlectorat se soumet- 
traient aux chefs de l'armée, qu'ils fourniraient à cette 
armée des vivres et des munitions, lui accorderaient 
le passage en tous lieux, que chacun serait libre de se 
réunir à elle. — D'autres articles étaient relatifs à la 

> Grinitas, ch. XX, p. 245, 
Gnodalios, p. 141. 
Leodius, p. 289. 
Sartorius, p. 1 40 et seq*. 
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eécularisation des couvents, à Tabolition des vœux 
monastiques, à la dispersion des moines et des reli- 
gieuses. — Les Rustauds exigèrent également qu'avant 
un mois révolu toute la noblesse du diocèse comparût 
en personne à l'armée , pour fraterniser avec elle, et 
que le clergé payât dans la quinzaine et en bonnes 
espèces sonnantes, une somme de 15,000 florins à 
Tassociation chrétienne. Ce traité fut signé dans la 
matinée du 7 mai, par Tévèque de Strasbourg, et par 
Laurent Trucbsess , doyen du chapitre de Mayence , 
d'une part , et de Tautre par George Metzler et Goetz 
de Berlichingen K 

Le même jour, le gros de la bande des insurgés du 
Neckre et de l'Odenwald entra à Miltenberg, que son 
avant-garde avait déjà traversé; c'était le lieu où rési- 
dait habituellement le rusé Weigand, Vécrivain démago- 
gue; alors il était absent. Les Rustauds considéraient, à 
tort ou à raison, cet homme comme Tun des principaux 
auteurs de la déclaration d'Âmorbach, qui les avait si 
violemment irrités ; sans tenir compte des lettres de 
protection et de sûreté que lui avaient données leurs 
chefs, ils dévalisèrent ses deux maisons, qui avaient 
été épargnées lors du précédent pillage, puis ils se re- 
mirent en marche. Vers le soir ils arrivèrent à Hoch- 
berg, en vue de Wurzbourg, et y campèrent au mo- 



^ Grinitos, loc. cit. 
Gnodalius, loc . cit. 
Leodius, p. 2S9. 
SartoriuSfp.iSO. 
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moDt 6ù les insurgés de la FrftQcotiie débouchaient 

à Heidlngsfekl, sur le rivage opposé du Mein ^ Flo*- 

rian de Geyer et la bande noire y étaient depuis le 6 

mai. 

25,000 insurgés, venus de différents eôtés en l'espar 
06 de deux Jours, se trouvaient maintenant auprès de 
la capitale de la Franconie ; ils opérèrent leur jonc'- 
tion, sommèrent en vain la garnison du Frauenberg 
d'admettre leurs 12 articles, et convinrent de rester 
réunis jusqu^après la prise de ce fort, qu'ils considé* 
raient comme la clef du pays. 

Les bourgeois de Wurzbourg leur firent grand 
accueil; les capitaines des insurgés se formèrent en 
conseil et tinrent leurs séances dans la salle du chapi- 
tre de la nouvelle cathédrale. Les membres de ce con- 
seil étaient, pour la troupe de Franconie : Jacques 
Kohi, Fioriande Geyer et Bernard Bubenleben, aux- 
quels on associa plus tard Etienne de Menzingen et 
Ehrenfreid Kumpf. — Les principaux délégués de 
POdenwald et du Neckre étaient : Georges Metzler, 
Goet2 de Berlichingen et Wendel Hipler, Tâme de 
tout le mouvement. On résolut de commencer sur le 
champ les opérations du siège. 

Metsler et le chevalier de Berlichingen envoyèrent, 
après leur arrivée à Wurzbourg, huit députés dans 
Télectorat de Mayence, pour faire prêter serment 
aux communes qui n'étaient pas encore entrées dans 

> Voy.li?.II,ch.V. 
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leur alliance, et pour toucher l'amende de 15,000 flo- 
rins que devait payer le olergé. Us accomplirent leur 
naission sans difficulté; le pays était pour les Rub^ 
tands. 

La réunion au Wachholder subsistait toujours et 
recevait de jour en jour de nouvelles adhésions. Lés 
insurgés se faisaient traiter par le couvent voisin 
d'Eberbach, dont ils vidèrent en cette occasion le cé- 
lèbre grand tonneau, rival de celui de Heidelberg. 

Le 9 mars, Tévêque de Strasbourg et le doyen du 
chapitre, voyant que T émeute gagnait de tous les cô- 
tés, se rendirent eux-mêmes au Wachholder, afin 
d'éviter de plus grands excès, et signèrent les articles 
des paysans, Tévêque pour TElecteur, le doyen pour 
le chapitre. Une troupe armée et menaçante les en- 
tourait et exigeait impérieusement la conclusion im- 
médiate du traité. — Les insurgés forcèrent ensuite 
les couvents à signer également, c'est-à-dire, à con- 
sentir leur arrêt de mort ; à livrer leurs franchises , 
leurs papiers, leurs privilèges, leurs sceaux, leurs ti- 
tres, leurs armes, leurs provisions et leurs revenus ; ils 
s'engagèrent à ne plus recevoir de novices et à donner 
à chaque reUgieux qui voudrait reprendre sa liberté, 
200 florins en argent, ses livres, ses vêtements, enfin 
à se laisser visiter de trois en trois mois, par les dé- 
légués des gentilshommes et des paysans de l'asso- 
ciation. 

Malgré cette désastreuse convention, Finsurrection 
du Rhingau fut infiniment moins hideuse que celle de 



^»4^ 
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la Souabe et de la Franconie. Cette modération rela- 
tive est due au profond respect que Guillaume de 
Honstein avait généralement inspiré. Les sujets 
Mayençaisy tout en se révoltant contre lui, ne pou- 
vaient se défendre de vénérer un prélat dont la man- 
suétude et la charité paternelle les avaient préservés 
de bien des maux ^ 

' Oechsle, loc. cit. 
Sartorius, p. 154 et seq*. 
Zimmermann, loc. cit. 
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CHAPITRE VII. 

Rmbi^rrAs de I^uther ^ son premier écrit h propes do I» 
ffuerre de» Rustauds. 

Luther avait appelé le peuple aux armes, non seu- 
lement par des messages secrets, mais encore par des 
écrits répandus à profusion et rédigés dans les tennes 
les plus énergiques et les plus incendiaires. Il en a été 
question dans notre introduction* 

Cependant le réformateur, tout en prêchant la ré- 
volte, n'avait pas cru à la possibilité d'une victoire 
complète des insurgés du bas-étage. Ami et allié des 
Sikingen, des Hutten, de la chevalerie révolution- 
naire en un mot , comptant aussi sur Tappui de plu- 
sieurs princes, partisans intéressés de ses doctrines, il 
n'avait vu dans les habitants des campagnes, nous le 
répétons, qu'un instrument de destruction qu'on brise 
ou qu'on remet à sa place après s'en être servi. La 
pensée ne lui était pas venue que cet instrument pût 
s'aviser un jour d'agir en dehors de la direction qui 
lui serait imprimée. 

Mais le soulèvement des Rustauds avait pris un dé- 
veloppement formidable, contrairement aux prévi- 
sions de Luther. Les paysans venaient de lui envoyer 
leurs 1 2 articles pour les soumettre à son approbation ; 
la guerre était devenue une lutte à mort entre eux et 
leurs seigneurs, et dans ce combat, les princes, par- 
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tisans des doctrines nouvelles , ne montraient pas 
moins d'animosité que les autres contre les rebelles. 

Obligé de se prononcer à propos de la missive que 
lui adressaient les insurgés, Tapôtre de Wittemberg 
éprouva la perplexité la plus cruelle, le plus mortel 
embarras. — On ne pouvait savoir encore auquel des 
deux partis resterait la victoire, et il était de la poli- 
tique de Luther de demeurer en bons termes avec les 
vainqueurs, quels qu'ils fussent ; de ne se brouiller 
avec aucun de ceux sur le concours desquels il comp- 
tait pour ruiner et renverser l'Eglise catholique. D'ail- 
leurs en se déclarant pour les Rustauds, il se mettait 
à dos tous les puissants de l'Empire dont il pouvait 
avoir besoin d'un moment à l'autre; en se prononçant 
en faveur des princes et des seigneurs, au contraire, il 
se brouillait avec une nombreuse armée^ et il mettait 
en jeu ce qu'il avait de plus cher au monde, sa popu- 
larité; il la voyait passer aux mains exécrées d^un 
Garlostadt, d'un Zwingle, ou de l'apôtre des masses, 
du redoutable Thomas Munzer! 

Dans cette position critique, il fallait trouver moyen 
de réunir tout le monde , pour tomber sur l'ennemi 
commun, sur l'Eglise; — ou bien encore s'arranger 
de façon à passer entre les deux partis, et à gagnei' un 
poste d'observation, Bans se compromettre vi&-à-vis de 
persoime. De cette manière on se maintenait en posi- 
sition d'arborer l'étendard de celui auquel resterait la 
victoire définitive, et d'affirmer en temps opportun, 
qu'au fond on avait toujours incliné pour lui. C'est ce 
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que fit le docteur Martin, dans son exhortation pacifi- 
que Bur les dou!&e articles des Paysans, qu'il publia 
alors* — Ibutefois la cause des Rustauds avait dans 
oe moment des chances de succès ; ils triomphaient 
partout; par conséquent c'est de ce côté aussi que 
semblent se porter les sympathies du prudent réfor- 
mateur ^ dans l'écrit en question. 

Les historiens protestants se sont efforcés de jeter 
un Yoile sur la profonde infamie de Luther, et de faire 
admettre que sa première adresse aux paysans avait 
été rédigée au commencement de leur révolte, avant 
les pillages et les massacres, ils ajoutent que le se- 
cond écrit, — dont nous parlerons plus tard et dans 
lequel il engage tout le monde à assommer les Rus** 
taudsy — avait été motivé par les horreurs dont les 
rebelles s'étaient rendus coupables. — C'est un impu« 
dent mensonge, un mensonge volontaire fait en pleine 
connaissance de cause ; il n'y a rien de plus péremp- 
toire et de plus impitoyable que les dates ; or, les infa* 
mies de la Souabe et de la Franconie, la destruction 
par le fer et par le feu, des églises, des couvents et 
des châteaux, et les massacres de Weinsberg étaient 
des faits accomplis le 16 avril, et l'exhortation pacifi- 
que de Luther fut rédigée et publiée quelques semai- 
nes plus tard ^ La seconde adresse est postérieure aux 
revers des paysans, c'est là ce qui explique le change^ 
ment de ton de l'auteur. 

I Lutheri opéra Ed. de Walsh, t. XVI, p. 58 et seq«., ou tXl 
d^Àltenboorg, p. 114 et aeq*. 
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Dans le premier écrit , il s'adresse d'abord aux 
princes et aux seigneurs ; ici le style de la pièce indi- 
que clairement que le réformateur croyaitlb fond du 
coeur à la victoire des paysans. Son langage est celui 
d^un démagogue porté, par les événements, des der- 
niers bas-fonds de la société au faite du pouvoir, et 
ivre de ses succès. L'outrecuidance la plus arro- 
gante, le cynisme de Torgueil satisfait, percent à 
chaque ligne, c C'est à vous, princes et seigneurs, 
dit-il au début, c'est à vous surtout, évèques aveu- 
gles, prêtres et moines fous et endurcis qui ne cessez 
d'agir contre le pur Evangile, — c'est à vous que 
nous devons les désordres et les insurrections. — 
Vous gouvernez en écorchant et en écrasant, pour 
satisfaire à votre orgueil et à votre magnificence; 
Thomme du peuple ne veut ni ne peut supporter cela. 
Vous avez déjà Tépée sur la nuque, et cependant vous 
croyez être encore bien en selle; cet aveuglement 
vous cassera le cou, je vous en préviens. — Souvent 
je vous ai engagé à méditer le passage du psaume : 
Effudil coniemptum super principes ^ — il a versé le mé- 
pris sur les princes ; — vous voulez avoir la tête bri- 
sée; ni conseils, ni avis ne servent. Vous êtes causes 
de la colère de Dieu, elle va éclater sur vous si vous 
ne changez....* Sachez -le bien, mes chers mes- 
sieurs , Dieu ne tolérera pas davantage vos excès. Il 
faut que vous cédiez aux ordres divins; si vous n'y 
consentez de gré, ce sera d'une façon terrible et for- 
cée. — Assommez tous les paysans et le Seigneur en 
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suscitera d'autres, car il veut vous frapper et il vous 
frappera. — Ce ne sont pas les paysans qui s'élèvent 
contre vous, c'est Dieu lui-même qui vous châ- 
tie. — 11 en est parmi vous qui ont dit : « Et dusnanê^ 
nous sacrifier homm$s et domaines^ nous extirperons la 
doctrine luthérienne. » Que vous en semble? la pro- 
phétie commence-t-elle à s'accomplir, quant à la 
perte des hommes et des domaines? Ne plaisantez 
pas avec Dieu, mes chers messieurs ; les Juifs aussi 
disaient : nous n'avons pas de roi (Jean 19, 15), et 
ce mot s'est accompli de telle sorte qu'ils sont con- 
damnés à n'en pas avoir éternellement. » — Après 
cette sortie» Martin revient brusquement sur ses pas, 
car il ne veut pas rompre complètement avec les 
princes et les seigneurs, qui peuvent être appelés à lui 
rendre encore de notables services, et dont, après tout, 
la défaite n'est pas consommée. 11 proteste qu'il est 
parfaitement innocent de la révolte , qu'il a fait son 
possible pour tenir le peuple en soumission et en res- 
pect, même vis-à-vis des autorités tyranniques. « Mais, 
ajoute-t-il : « Si Dieu veut vous punir, s'il permet au 
diable de susciter les populations contre vous, au 
moyen des faux prophètes, qu'y pouvons-nous, mot 
et mon Evangile? Si à présent je voulais me vengw de 
vous, je rirais dans ma barbe, je regarderais faire les 
paysans, ou bien mâme je me joindrais à eux pour 
rendre les choses pires encore. Mais que Dieu m'en 
préserve, comme il m'en a préservé jusqu'à présent .•» 
Luther engage ensuite à ne pas opposer de résistance 
I. 20 
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aux Kustaudsi de crainte de les rendre plus furieux ; 
il veut qu'on les gagne par la raison et la douceur. 
C'était au moment où ils mettaient à feu et à sang la 
moitié de TEmpire qull donnait ce charitable con- 
seil. 

. passant ensuite à l'examen des douze articles qui 
lui ont été communiqués , il les déclare rédigés dans 
un esprit fort doux , quoique dans un intérêt privé 
et étroit, et il a soin de dire : que pour sa part il pour- 
rait [tf'eposer d'autrefi articles d'une bien plus grande 
importance, concernant l'Allemagne et le gouverne- 
msa% en général. Il approuve en finissant les plaintes 
des paysans touchant les abus dont ils demandent la 
suppression, et il rappelle que les autorités ne sont 
pas instituées pour rechercher leurs propres avanta- 
ftesp niais pour veiller à ceux des sujets ^ 

S'étant assuré de la sorte la faveur des insurgés 
pour le cas où ils resteraient vainqueurs, il fallait 
se ménager aussi une porte de sortie dans Thypo- 



I D*aprèt la manière dont Luther parle ici, on devrait le croire 
plein de compassion pour les paysans, mais ce n'était qu'une feinte 
afin de se rendre agréable aux insurgés. Les véritables sentiments de 
Tapôtre à ce suget, sont exprimés dans une lettre qu'il écrivit posté- 
rieurement à un comte Henri d'Einsiedeln. Ce seigneur éprouvait des 
scrupdles touchant certaines charges imposées arbitrairement , par 
ses ancêtres , aux paysans de ses domaines. U croyait devoir les 
dboMv et consulta Luther, qui lui répondit : « 11 n'est pas bon de 
renoncer à des droits en faveur des paysans, il est utile que Phomme 
du commun soit accablé de charges, autrement il devient outrecui- 
dant. » (Studien und Skizzen, p. 518.) Mais Luther se garda bien de 
manifester cette pensée qui était au fond de son cœur, alors quil 
tenait encore à ménager les Rustauds. 
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thèse contraire , et ne pas se brouiller à tout jamais 
avec l'adverse partie. La seconde division du travail 
de Luther, s'adresse par conséquent aux Rustauds ; 
mais, — nous le répétons, — comme^ au moment où il 
écrivait^ leur cause semblait triompher^ il les apostro- 
phe d'un ton infiniment plus doux que les princes et 
les gentilshommes : Très-chers amis et messieurs ( Liebe 

Freunde und Herren ) leur dit-il en commençant, 

(les incendiaires et les assassins de la Souabe et de la 
Franconici les profanateurs de tout ce qu'il y a de 
saint et de sacré, étaient en effet des amis bien dignes 
du docteur Martin), « Très-chers amis, — les puissants 
et les seigneurs qui défendent de prêcher le pur Evan- 
gile et qui accablent les gens outre-mesure, ont mérité 
que Dieu les renverse de leurs sièges, car ils pèchent 
contre le Tout*Puissant et contre les hommes , et ne 
peuvent faire valoir aucune excuse. » •— Après avoir 
emmiellé de la sorte le bord de la coupe pour essayer 
de faire passer la potion un peu plus aigre qui devait 
suivre, Luther engage fraternellement et amicalement^ 
les paysans ses très-chers messieurs et]frires (sic) à son-- 
der leurs consciences, à discerner Tesprit et les senti- 
ments qui les font agir, et à ne pas croire aux paroles 
des premiers prédicants venus; car, ajoute-t-il — 
(( l'abominable Satan a réveillé de nos jours et sous le 
nom de TEvangile une foule d'esprits de révolte et de 
meurtre qui remplissent le monde. » Puis, oubliant 
ce qu'il vient de dire aux seigneurs, oubliant aussi 
qu'il avait engagé très^peu d'années auparavant: 
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loin les fidiks à se lover les fnains dans le sang des pa- 
pisies» oabliaDt eafin qu'il avait attisé le feu de la ré- 
volte alors qu'elle se préparait, en déclarant : qu'il oo- 
latl »im cents fois mieux voir périr tous les éviques et cU* 
Imtre tous les chapitres et les couvents^ que de permettre 
. iuneseule àme de demeurer dans les tinAres du papisme, 
— renonçant en un mot à tous ses antécédents, — 
Luther se pose en champion de la paix. Il proclame que 
son Evangile n'a rien de commun avec la rébellion, il 
entasse les citations pour prouver que le Seigneur s'est 
réservé la vengeance, qu'il défend toute espèce de ré- 
volte et que celui qui tire Tépée périra par Tépée. 
Le chrétien , dit-il , n'a d'autre droit que celui à la 
croix et à la soufirancei il donne sa robe à celui qui 
loi prend son manteau, il tend sa joue droite à celui 
qui le frappe sur la gauche, il ne se fait pas justice 
luînmème, il recommande sa cause à Dieu. » 

Assurément jamais Luther n^avait songé à prati- 
quer les leçons renfermées dans cette touchante ho- 
mélie. — il écrit encore : « Le diable a suscité parmi 
vous des prophètes assassins, son but en faisant 
cela a été d'anéantir mon Evangile et de me dévorer 
moi-même. Mais que m'importe; qu'il m'avale et que 
le ventre lui en crève. » ... Le docteur termine le 
préambule adressé aux paysans en affirmant « que , 
par ces paroles, il n^entend en aucune façon justifier la 
conduite indigne de leurs oppresseurs; puis il déclare 
que, ni d'un côté ni de Tautre, ils ne méritent d'être 
qualifiés de chrétiens et que Dieu se sert des deux par- 
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tis pour opérer un châtiment réciproque ; enfin, il dit 
aux paysans que^ si la mission qn^ls prétendent accom- 
plir leur vient de Dieu, ils doivent le prouver p&r des 
signes et par des miracles. » — Luther, Cependant, 
n'avait jamais démontré la sienne de cette ftiçoâ ^ 
quoique les défenseurs de TEglise Ten eussent sommé 
à plusieurs reprises. 

Le morceau que nous venons d'indiquer sert dlû*- 
troduction à la seconde partie du factum duprétekidtt 
réformateur; il passe ensuite de nouteàu à Tetâttiéù 
des douze articles. Il vient de les approuvef daûà li 
première division de son exhortation ; cette fois-ci, î! 
les blâme, il trouve contraire à TEvangile ce qu'il y a 
déclaré conforme. S'adressant alors aux deux partis, 
Luther se maintient dans sa position équivoque, de 
manière à pouvoir se placer , à l'avenir, du côté des 
vainqueurs , quels qu'ils soient. Il se donne les airs 
d'un supérieur impartial, appelé à prononcer un jug6^ 
ment en dernière instance ; il proclame qu'il y a défc 
torts réciproques , que de part et d^ autre on agit C6û*^ 
trairement à l'Evangile, et qu'on empêche de la sorte 
son extension en Allemagne. « Quant à vous, sei- 
gneurs, dit-il, l'Ecriture et l'histoire vous apprennent 
comment sont punis les tyrans : les poëtes payens txxt*- 
mêmes vous enseignent qu'ils ne meurent guères de 
mort naturelle et qu'ils périssent d'une manière sati^ 
glante. Or, il est certain que vous gouvernez d'une 
façon tyrannique et désordonnée, que vous opprimez 
l'Evangile, que vous éeorchez et écrasez les pauvres; 
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ne vous flattez donc pas de Fespoir de mourir d'une 
façon différente de vos pareils. » 

« Et pour vous y paysans 9 TEcriture et l'expé- 
rience vous démontrent que jamais mutinerie u'a 
pris bonne fin ; les jugements de Dieu ont été sé- 
vères à cet égard. Vous agissez mal en vous posant 
en Juges et en vengeurs dans yotre propre cause ; 
voua portei indignement le nom de chrétiens^ vous 
êtes aussi sous la colère de Dieu, et quand bien même 
vous l'emporteriez et tous détruiriez toutes les sei- 
gneuries y vous finiriez par vous entredéchirer, sem- 
blables à des bêtes sauvages. » 

Gomme péroraison, Luther propose aux seigneurs 
et aux Rustauds de désigner des arbitres et de leur 
remettre la décision des points en litige. Il engage les 
princes et la noblesse à se relâcher de leur tyrannie, 
à descendre de leur hauteuri afin que U$ gm$ du com- 
mun trouvent de Vespace pour respirer et pour vivrej 
il exhorte les paysans à céder sur quelques-uns de 
leurs articles. — Puis prononçant tx cathedra, il dé- 
clare iternellement maudits ceux qui ne suivront pas 
son conseil, et il s'applaudit d'avoir parlé en cons- 
cience. « Dieu veuille que ce n'ait pas été en pure 
perte, » dit-il en finissant. La dernière proposition de 
Tapostat ne tendait à rien moins qu'à la ruine de TÂl- 
lemagne. On ne sait s'il faut l'attribuer à l'aveugle- 
ment d'un orgueil qui prétendait trancher les ques- 
tions les plus ardues, ou si elle a été la conséquence 
d'une perfidie calculée. En considératit les paysans 
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et leurs chefs comme une puissance dans l'Empire, 
comme une armée légalement constituée avec laquelle 
on traite d^égal à égal, on eut exalté de plus en plus 
leur orgueil et leur insolence. C'en était fait à jamais 
des idées d'ordre, de subordination et de respect sans 
lesquelles l'existence des états est impossible. 

Les Tictoires de George Truchsess empêchèrent 
heureusement qu^on ne s'occupât des avis du docteur 
Martin. Ces victoires, nous le verrons au livre sui- 
vant, firent changer de langage le lâche hérésiarque. 

Il renonça à son juste-milieu, inclinant vers la 
gauche, pour se jeter subitement à l'extrême-droite. 
Nous ferons connaître plus bas l'écrit qu'il publia, fort 
peu de temps après celui que nous venons d'analyser, 
quand le noble Waldbourg eut écrasé les Rustauds ; 
alors, et d'un moment à l'autre, les paysans cessèrent 
d'être les chers messieurs^ les frères et amis de Luther ; 
ils devinrent des chiens enragés, que tout le monde 
était tenu d'étrangler, d'assommer, d'assassiner, — 
des possédés dans lesquels étaient entrés tous les dia- 
bles de l'enfer et qui faisaient cueillir la palme du 
martyre à ceux qui mouraient en les combattant. 

Au reste, le premier écrit de Luther n'eut pas les 
résultats sur lesquels il avait compté, et il lui fit per- 
dre en grande partie son crédit. Les princes et les 
nobles lui en voulurent de la parité, du pied d'égalité 
sur lequel il les avait placés vis-à-vis des Rustauds, 
et ne considérèrent plus dès-lors son Evangile que 
comme un instrument dont ils pouvaient faire un 
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merveilleux usage pour s'enrichir aux dépens de 
TEglise et pour devenir papes dans leurs états. Le 
peuple également retira sa confiance au docteur 
Martin. Les Rustauds s^étaient crus de bonne foi les 
plus parfaits de ses disciples, les pratiquants les plus 
accomplis du nouvel et pur Evangile. Luther avait at- 
taqué rSglise , la plus respectable des autorités » il 
avait travaillé au renversement des princes ecclésias^ 
tiques, c'est-à-dire des princes les plus anciens de 
TEmpire, de ceux dont les droits étaient historique^ 
ment les mieux établis. Les paysans en avaient con- 
clu qu'ils étaient parfaitement en droit d'attaquer les 
autorités secondaires et de renverser aussi les sei- 
gneurs laïques; ils trouvaient avec infiniment de lo- 
gique qu'il était absurde et contradictoire de vouloir 
défendre le moins après avoir permis lé plus^ et cela 
les choquait surtout de la part de Luther, qui avait 
refusé l'obéissance non-seulement au Pape, mais en- 
core aux plus hautes autorités temporelles, à Tempe- 
reur et à la diète. Ils cessèrent par conséquent de 
Técouter, et dès qu^il voulut opposer une digue au 
torrent qui s'était débordé à sa voix , l'apôtre , le 
prophète illustre, ne fut plus considéré que comme un 
politique soufflant à la fois le froid et le chaud , ayant 
deux poids et deux mesures. 
1 Luth, op., t. II, p. 87 et seq*. 
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